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nUSFAGE VC TRADUGTEITR. 



LWvu^ -public {>ar M. van ^^delii^çk ^^ i4îoflp« fla- 
mand, êova le titfe d'Agriculture pTiUique 4e ht FUmdre, est 
eonsiiéré à%n$ ce pjij» oowwe ufi^ trdité bieji eon^ii ,, pnifond, 
£xa«t -el: «omplçt. Dca iraisons de eofwenaaee qu'indique 
«uffisamment upe . lettre qil^e 9. I9 p9ge xv ne pepmetteMt 
pM an <xada<ste«r, de a^4tei»dfe tfijuit le mérite des did^gues 
Miatructib qu'il pré^^Dt^ ai^pui^'bui imx (ecteuvs de toutes 
les iiatif»ué.: 6190 t4Di9igQ4ee<9.i|m ^r }iiwmâQ»eiii0 ^drà; être 
d'av^uQ ip«i4s aux jfeuit des agrcmomesi serait pairticulière- 
meiit iwispect {en w^te circemtapç^' On se bomem dpnc à 
transerirfi les Jugei^eiis ^ue les rédacteurs de plusieurs jour-» 
fiaux belges très eslimés ont portés ^r le tri^vail de leur 
concitoyen. L'extrait se compose d'articles insérés dans le 
Journal de GflHd»^ Annale^ iniques» €tl^ J^^urnalginéral 
d'^ticukure ^des Pa/s-^^s^ sig4aiés ^par d^s membces de 
l'Institut national d'^mstf^d^fin^ ou de l'Ac^^démie des 
Sciences, là firuxelles. 

« Rieu de ce qui tient à l'agriculture n'est omîa 4aas cet 
«KUTxage .: Jaibours;, assolemeps, epgraûi, , amendement du 
seli eboi^c des semences, prairies naturelles et aritlfieielles , 
«d««Atî0u deê b^iaux, préparation des laitages, tous les dé**- 
Aaib «d'une Tenue bien ordonnée sont présentés par l'aut^r ; 
jl n'ia/vien négligé «de ee qui pe^t eoptiçibuer à la.profpérité 
4' une eypIoUaticMi! rurale : on reconnaît en Ipi un propriétaire 
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agronome, qui est famQIer avec tous les modes de cnttare, 
parce qu'il les a étudiés , comparés et appréciés; on voit qu*il 
parle en connaissance de cause et en praticien éclairé. 

» M. van Aelbrœck a pensé que la forme du dialogue était 
la mieux appropriée au but qu'il voulait atteindre. Il met en 
scène un propriétaire foncier à qui aucun genre de cultur<? 
n'est étranger, et qui raisonne avec un euitivateur fermier 
sur tout ce qui a rapport à la culture des terres dans la 
Flandre. 

» Six dialogues forment l'ouvrage : le premier traite de 
la nature même des terres on du sol , et expose l'opinion des 
cultivateurs et des agronomes flamands eux-mêmes sur les 
différences notables qui s'y rencontrent par rapport à la si- 
tuation du terrain, eu à la sntHstanee du sol ; on y discute les 
diverses opinions sur les défaute de ees terres, et sur les amé- 
liorations qu'elles peuvent ou doivent 9ubir. 

' n Le second est consacré aux prairies : on indique les bonnes 
et les mauvaises , c'est à dire celles qui sont ou ne sont pas 
productives ; on discute les moyens d'amélioration de ce» der* 
nières ; on parle enfin des prairies artificielles et Baturelles» 

w Le troisième traite de la nature et de 1« force substan«^ 
tielle des différons engrais, et indique leur usage et leur ap^ 
plication : c'est dan» ce dialogue qu'est établie la nécessité àe% 
distilleries. 

M Le quatrième è^ consacré à la description des prindpanx 
instrumens et outils et de leurs' variétés , qui sont le pms en 
usage parmi les cultivateurs des différens districts de la pro- 
vince; aux différens modes de labourage à la cbarrue, à la 
bêcbe, etc. 

» Le cinquième - traite d'abord de tout -ce qui concerne la 
culture du bétail ; mais la plus grande partie de ce dialogue , 
un des plus intéressans de l'ouvragé, est pour le cultivateur 
de la campagne ce que V Annuaire du' bon Jûtdiniet devient 
pour le cultivateur des jardins , un manuel indispensable et 
que même les plus instruits ne consultent jamais sans ff ait ; 
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DU TRADUCTEUR. IX 

c^est UD recitesl tomplet de notions clatsîquei fondées sur 
l'expérience et les résultats, et recueillies avec méthode, sur 
l'époque précise de l'année , sur les procédés et l'ordfo s«o~ 
cessif qu'il est utile de suivre lorsqu'on sème ou qu'on plante 
des productions agricoles , et sur leurs produits respectifs et 
présumés pendant chacun des mois de Tannée. Aucune pro- 
duction céréale, ou nutritive de toute autre façon, aucun 
fourrage naturel ou artificiel, aucune plante oléagineuse 
n'échappe à l'attention ni à la discussion ; le lin et les diSerens 
{procédés de rouissage , le chanvre , le tabac et le houblon j 
sont traités avec un soin particulier ; et déjà même la garance, 
dont la culture est nouvellement îi^troduite en flandfe, y a 
•on chapitre et des encours gemeus. 

» £nQn , dans 1<» sixième et dernier dialogue , l'antèur traita 
do l'usage général en Flandre d'entourer leachjunps d'arbres 
mo^ti^nf ; il nous donne ses idée$ sur la, meiUèuré itdrmatipn et 
l^meilleur wod^ de planter de» vc(g«cs , et sut l'utilité. ^ui en 
résulte ; s?ir quelq|i?f loaladi^s des plantes céi'éale$'lstfdusrag^ 
re&î çt sur les plantes parasites qui nuisent k Ifiwr croissanocf* 
C'est encore dan? ce dernier dialogue que l'âoteut. a coçsigaé 
des observations très judicieuses, et présentée», sous un pbiiijL 
dis vue neuf , sur ce qu'on appelle les grandes et les petitei 
fermes, et «mr la position actn^e des exploiteurs ^de ces demîè*- 
res; il n'est paa difficile de voir qu'avec tous les bons écrits, 
notre auteur est partisan de la division des terres et des petites 
fermes : c'est encore ici que sont consignées des notions Ir^s 
intéressantes sur les tisserands et lés fileurs dé lin , classe si 
nombreuse et si industrieuse parmi les habitsins delà campagne 
en Flandre ; et à cette occasion , l'auteur,, en homme qui a bien 
vu , bien étudié la chose , et qui en a pe^é les avantagés et Jes 
inconvéniens , dit aussi son mot sur l'exportation des lins. Le 
fermier interlocuteur, comme de raison , insiste pour l'exporta- 
tion ; mais si, comme on l'a supposé, l'autre interlocuteur repré- 
sente M. van Aelbroeck, qui lui-même est propriétaire et 
non manufacturier, les objections qu'il fait et les restrictions 
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èNit il démantve la néiseMité n'en «cqverrMit qixe plue ie 
fMny «t proumnrosi iavbc quelle impartialîté'^ ^elle cfms* 
ciencOy FttUtettr a^iBADm optBÎOB. 

» T«iiê est l'analyse de l'ouvrage^ réduite^ «es 3ler|fteB ies 
|du« siia|i^ U en ^ê% pe« q«i solenit plas> istfbtfUeMltels , '^ooi^ 
qu'ils TemplÎBsent picisiewrs y«iuiiies^ 

» L'iufteriocuteeir- propriétaire est rfa<araitie instmil et 
éehîvë^ 'imbu 4e tout «e ^e les direrses théerres'offtmt 4e 
plus ^tt moiiiB tfvaiHageux^ de plus ou meins ' nuisible ; maïs 
Kuouoe pratique n'est'étrangère à sa longue «rpérienee ma fin 
parfaite sagaevté ; il met suoo^ssivéïn^nit toutes «es uotiéns sous 
lea.)«etix>et à la portée die Ik^iotelfigonee 4e Finte^foetitecir^ 
fermier; mais celui-ci n'est pas un compère t *c*^Bêt :âaus h. 
kmehe (dè>«é- (etteier que sovit nises 3es objectt^ns^ le plus 
Stitiviml «uni 'fondées sttr sa pvepre eftpérienee et 4ès lorâ 
t>ès 4iffii^ikli à ràfttter;'le proprtétaîi-eyiersqu'il eroit derek 
k iMlPe, %é- Ibit^aYe&stxeoès; mais la isaustr^ie-âd fermier ^t 
si ;ireiaplie4'ffBt^iigeBee , l^^exposé de «es ti^ranx prattqttes et 
de^^ leurs yéMttats est si noutri 4e ftihs , porte un caractère f 
•i HsSf de ^^éradité / et prem^e un esprit et nii dîscememebt si 
^miflyqfuVm serait quelquefois fâché que le propriétaire l'in-^ 
terbmpit i ^ c'est: ce que M. van J{eléroB€à n^a 'garde de 
et Je lecteur attentif pense xpi'il n^y ,u,fM 'wxàua à 
:,iën>tenailt:;BOte des observaitionsip«9Kticfaes'd«i fer-» 
«mesy qii'etai ^se (pénétrant baen des yiotienis ! tbéorîqttes 'du 

. : 'm'Mn (grand «cueil à >éTiter dansides iowrages 4e eette n»^ 
^l«are^«4^:est.r«6prit 4e système. fIL* -^ix» Atébroêek li'efi «ttlt 
ittttouii i p'en^peèche^ aucun : Te3[f»érienee ^t ssis Tésoittils plus 
<49U^6ÎD8 probables', voîlà son système, ^t voilà outoi pour^ 
Mi|lioîison'Ouvi»ge'estjémiiienimeiittvt«le. limera Ixi'^ti^cfkUêiis 
'paf«e'''qùe-9 bâoà pensé., bi«n conçu , 'oloi^ment ënoosé^ }1 
atira encetfe l'avantage 4'amuser en in8lniisant>, <èt<d'>€tlt purce 
qu'il «instmiira^qù'il 9&Mkiivi*apec fruit -non senleniênt pst îles 
|ttO)M9étan'e5 etileis ifernuors^mais «neore parles négociais 



DU tràbucteur. xi 

^1 kâ maifofiictiirSer», q[at y* tronrerout des dncoattoof afipro»* 
feodkft Sttr {ittiâieiii^ {nrbdticlîéiis et î/àftéékns qui IWnMotdk 
ttiatlèfe |>^^iét« dftlis pittietum bnnciritft dé tmmaené tet 
d'în#a»frie. 

» b» fig^rtres , «xédatéèB d'après les dessîm de; raéteM* imi- 
même et d6 M . -Chartes vani AtWroeèk, sén Ifiis atné^ woni-ùt 
la pk^ gNnde «ssKstittide et «n niême temps d^une ëUgance 
^ d^«a»^ pnrtfté'de ira«t bien rares^ » 

Dé»leut«sdti Mmktre des âèancls ^ du Mittistuc defîn»- 
<tr«etlh>ii p^bKqttè', derl^ittdtritrieffa^îdoale et d«s«eeis«iiè« dos 
i^&^Ba.^) <0iit fétteitè M. «dte jiMrôeck i, dàtts les teraivs les 
)]ittè ibttèfiirëy dA stt^eds de'«<At Imë^ et «es AnietkHiiiamft loi 
%ï %dt 'êénfiàl^i .tftt «eèhahi haihbre d'exe«i|ilaii«s pour le 
^^eëft^te èa Gwif^^i^Wi^ IKtfuti'eR fac«res|s «ût de plusieaj^ 
CÀtHsè3tel« d'âutèél^S) plieés à Ja «é«é doB-^nrefseë «idan^ 
Vislk-aM^M l<»sd«'k p<ri>lieiilVNi de ce traité /sd^duipriMèiA 
de 'ftf iSeidté té id^Àfineiiitiire «t 4e Butanûjise: de Ga»d > ont «ex^ 

'H: '^àn' Aetbimck y datis aa piiéiswEJ, sa i^ofik: moiopèe dba 
t$HftiAiM«^es ««f4«<ft^'««sqi»]lai k:« Jmcf dtfît ami ongRitot 
VbtMéttklft^ fraïieàii ^bVidyé tttt G0li<!»«M «^è v«Maît d^ilnrrir 
fi Sddété d*Ajgiriénkti^ de ÏMift^es^^ MfémiMiKd dohtl'^llteat- 
i^ait j^t4é lés Wt^nà'ài tit k m«Hile ifftéttifâf S' <»t derami 
fdto-^rd ifh ^^Wgè 1Sl»iiM!b«|> )diiB rénÂida^ «|a«.'itMdiiie 
agfHWbbiè â i^gë>dttfi$ sb lâttgite ttfsitenielie , a£« de Mndre 
iM>^è^^i^MflfÉflèéèe^i«itieet gésérble ttax^cMàti^^stev^dea 
aiHikblièJ^sdépailefiletikdtef àFrâii(^ {àfk\3é^ûiHit^A^h^Ly9)^ 
aéQt!l>a'âébHtlie§'1ffà^du3é 'tVkfiÀ&ifi&tàl^eàt ^^îAme val-* 
•gayedityys-, qu e iqn e «ms -les ancien s souy e rain s de la -Bel* 
Ifi^Me^idéfe !ie.>XiPi siècle JTisqu*«ii ]^794'f ^ '^'^Ç^ f«sinçaise 
éét^rfjjbttts'ëté 'employée daiïs Céstômiféés , tfthl piHir4€i8 do^ 
cuhieDS b^icréls , ^u\Vla cour dès princes; étpouvîës étades. 
littéraires ou les relations sociales des classes (|ui jouissaient 
de quelque ^aisaHO^; Se 'nûs jours., dans tes vs^ges ardinaire& 
de la vie , les Français du département du Nord , pactsie âsté^ 
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grante du royaume , soit depuis la paix des Pyrénées en. i65g, 
soit depuis les Traités d'Aix*la-GKapelleet de Nimégue en x668 
et 1678, persistent de même à se servir du dialecte flamiind y>et 
notamment ceux qui habitent les environs de Dunlerque, de 
Oassel, de Steenvoorde, de Bailleul, et tout le territoire jus- 
qu'aux bords de la Lys et aux portes de Saint-Qmer (i). 

Tout à fait distinct de Fidionie nouveau des anciennes pro- 
vinces-unies boUandaises ( langue inconnue aux Belges ) , ce 
vieux dialecte flamand est riche en mots et en tournures , in- 
variablement consacrées depuis le XY". siècle sans avoir sul^i 
aucune modification , et qui sont inintelligibles po^r les Hoir 
landais. Devenus indépendans sous la conduite du plus illustre 
des Nassau, digne gendre du brave Golignyï par suite de la 
guerre nationale qu'ext^ita la tyrannie de Philippe II , tancli^ 
que la Belgique continua d'appartenir soit à l'Espagne y soit à 
l'Autriche | les républicains s^tentrionaux parvinrent à s^ 
créer" peu à peu une langue littéraire j savamment raîsonnée , 
ornée de plusieurs milliers de mots et d'expressions. qu'on fut 
obligé d'emprunter à tous les peuples du Nord, en s'écartant 
chaque jour davantage du type wginel et primitif. Sous la mor 
narchie de 18149 étaUiep^r lesTraitésde Ijondres et de Vienne, en 
faveur de l'héritier- colletterai du Grand Guillaume , ce langage 
régulier n'en forme pas moins avec le flamand populaire , ,et 
en vertu d'une ordonnance , la langue natioifLale des Pays-Bas ^ 
au moyen de laquelle on s'entend d'une province à l'autre > 
avec le secours d'un interprète-juré. Deux millions d'habitai)]^ 
savent le hollandais ; le dialecte flamand est celui d'une grande 
partie de la po^ulatiqn 4ea anciens départemens de la I^s, de 

— .— »— ^il^p M«i ■■ I III t « fT^yii^— a— .— .^1^— — ^B^^— — ^— — Il I I » I ■ ■ ..^i^— ^— 1^ 

S ^ ^ » 

(i) Popuius sancU venerator Homeri : c'est ainsi que les habitans 
de Saint^pmer sont désignes dans la PhiUppide, poème latin de dix 
mille alexandrins, par Guillaume le Breton , chapelain de Philippe* 
Auguste vers Tan laoQ. Yoyez le Recueil des histonens de France , 
édition de Duchesne , tome V. Un auteur belge a conclu de ce passage 
que le chantre d'Achille et d'Hector était né à Saint-Omer et qu'il 
parlait flamand. 
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l'ESscaut, des Deux-Nètlies, de la Heuse-Infërienre et de la Byle, 
territotre qui contient deux millions et demi d'habitans , parmi 
lesquels on en compte cinq tant mille véritablement incapa- 
bles de s'exprimer dans cet idiome ràlgaire et qui parlent 
français exclusiveiiient ; un million et demi d'autres anciens 
Belges , du Brabant méridional , du Hainaut , de Liège , de 
Namur, du Luxembourg n'entendent que le français , dont la 
connaissance d'ailleurs est généralement répandue parmi les 
hommes lettrés des autres provinces, même en Hollande (i). 

Afin de se faire entendre des agriculteurs hollandais qui se 
livrent k des études philologiques , M. van Aelbroeck a eu soin 
de modifier sa phraséologie et d'assujettir un peu aux formes 
hollandaises les tournures du dialecte employé dans cette partie 
de la Belgique où l'usage de la langue'française n'est pas exclu- 
sif. On voit qu'il tient moins à conserver le caractère originel 
de sa langue maternelle, qu'à rendre plus facile à ses nouveaux 
con'citoyens du Nord l'intelligence d'un traité véritablement 
élémentaire. H sacrifie à ce besoin jusqu'à l'orthographe primi- 
tive de ses véritables compatriotes, pour adopter, dans les mots 

(i) Au 1*'. janvier iStgi, la population totale du royasume des Pigrs- 
Bas s^élevait à six millions deivc cent qnatre-vkigt-cinq mille, araes, 
dont an tierspour la partie septentrionale (Hollande)et deux tiers pour 
la partie méridionale (Belgique) : chacune de ces deux parties est re- 
présentée par cinquante-cinq députés à la seconde Chambre des £tats- 
Géaéraux. 

. La partie septentrionale ( langue hollandaise ) se compose des an- 
ciens 4épartemens de l'Empire français, le Zuiderzée, Us Bouches-de- 
la-Meuse, les, Bouches-deV Escaut y les Bouches-d^i-Rhin, les Bouches- 
de-Vyssely VEms occidental, la Frise , l'Yssel supérieur, • 

La partie méridionale ( Belgique ) se compose : 

i*^. DesanciesiBdépartemens derËmpirefrançais,/'JS'jcflu{» AiZf«, 
les Deux-JY.èthes , la Dyle et la Meuse-Inférieure, ensemble deux 
millions et demi, dont la plupart entendent le flamand et le français ; 

a*. Des anciens départemens français, de Jemmapes, de VOurihe, 
de Samhre-et-Meuse , des Forêts, où l'on n'entend ni le flamand ni 
le hollandais, et où Foq ne parle que français , population d'un mil- 
lion et demi d'à mes* ^ 



XIV . PltEFACe. 

cpmmuns aux deux diaiecket ^ k maniéré suivie aitjqiMrd^Iiiti 
par ka IMkndaia; .mab il n'a jamai» porté trop loin te arm?* 
pide 9 qni aumtt pu T^mpèiber d'atteiodro 9 dana k Fkndvt 
piopteifiéB^ dite ^ le. but priooipal que Fauteur a'étBit ppopaas. 
Le itraduetens amt caoçu d<^uM Ipug^leiupa k pnajet d^ 
publier en français un livre si éfiaineaiment lîilk et. ai ranuMPr- 
quabk.i l^fivé. eu ilandre, ou il fui chargé dfpuia i^$ jiuh- 
qu*eu 1807 de la direction d'une grande bibliothèque pubtifue 
( celle de TÉtioIe centrale de TËseaut , à Gand) y ainai que du 
coura de bibliographie el d'histoire littéraire; plua lard» en 
relation ioumatière dans.kur pays mêm^ avee ka éerivaina 
les plus distittguëa de k Hollande, et poaaédant ks deuiE knt- 
guea daa Payat^Sas, S^rmioms utnusqw lingue, comme dit 
Horaee(i) > il crut pouvoir e^éeuter co travail aaiBa y ipenoon**- 
trer aucune dtfiicuUé aérieuae* Devenu étranger 4 la Bel-* 
giqne. par un tong aé}our k Paria » qu'ont à peine intenrompn 
depuis 1807 quelques voyagea en d'autres paya de r£urope , 
ila'^jt lié 9 avrtjPiut d^^ ka derniers teuipa, avep &uMt Fran* 
çoi9 d« ffeufcbàteau» &odalaur dea eoura de bi^lî«gra{4iie 
aux. icoka. 4:entraka, miniatre de rinterieur 4 l'é poqu e du 
Directoire , et qui , sens le règne de Sapolëen , fut titulaire 
de fa sénatorerîe de Bruxelles. Peu de temps avant la mort d^ 
cet académicien, préaident 4le la Société royale d'^gri- 

cultuire de Paria i k tradu^tioi» .ae trouvait acheyéa* Tio^ijoura 

pkin de zèle pour tout ce qui pouvait contribuer aux peogvèa 
de la acience agronomique , M. Frauçois de Neufcbâteau pré- 
senta ce travail à la Société savante dpnt il était un des mein- 
brea les plus éçlairéa. M. Qivokau , à qui poyja d^vçna Tex- 
celknt traité intitulé QJSnotpffU/rmçaù^ («} ^ iQt M* IG^axx 
ai boDorableinont c^onu par aea travaux sur k belafRique , 

furent nommés commia^îrea pour Texamen du manuscrit. 

" — *- ■ — 

« * ' -■» « 

(1) Odç 8 du livre 3, 

(2) OEnohgie française, oxxStstii^iique âé\ù^s les Yigrxfi\;i[es fit ^e 
" toutes les boissons «pii^tueuses de la France ,' suivie dé considérations 

générales sur la culture de la vigne. Paris, chez madame Huzard, ii^-S*^. 



; 



DU TRADUCTEUR. Kt 



Uae lettre de ee dcaroiei^y ndrewée au Uraduoieiir, conticiMt.ce 
pacage : « M. Covoletu loe chargé dftyoas dîreqnede^oneert 
n avec M< SiU^tre y û fera t^nt ce qui éifmirmée Im pmr 
M mn^Ur W9» ¥««#', Attende qu'à OQOSÎdèro ee travail eaotnè 
» le plu» parfait .qu'A oûBflaiaae sur l'a^iciiltttve de eetle 
H partie '^e r£oret»eu » H. le baron Sâveibre, McrétaÀre 
perpétvdy éoririi au mémt' tradactenr t « Iffonsieitr, il ai été 
» retedu à la Société rojale et centràled' Àgrioiltare un compte 
» très fa'voraUe dn Traité sur rAgrioiittnre pratique de la 
» Flandre 9 ccimpeeé par M. vt»tre onde et tv^doitrpairiMua 
» du -flamand en français. Cet oavrage donne une idéertréo 
>» avantageuse de l'agronome échûré qui s'est ooeupé de sa 
» rédaction. La publication pourra eq être fort utile peur |M$ 
» agmidteurSf et la So«iété ne pourra la voir qu'avec beaucoup 
» d'intérêt, n Enfin ^ dans un des rapports des travAux de la 
Société rojale y M. ChallaUy vice-^ecié taire, s'cKprîmie en 
ces termes : « M. le comte François de MeufdiâteaU) notre 
» président t qui nous fait parfca^r les regrets si vifs qu'il 
» éprouve luif<*méme de ce que Fétat de sa santé ne lui peimel 
» pas d'assister à nos séances , s'y rend cependant piéseot 
» autant qu'il le peut j par des conmiunîcatîons écrites^ que 
» la Société apprécie ; et c'est par là qu'elle a reçu dernièrement 
» encore un ouvrage ayant pour titre - : L'Agriathure pratique 
1^ dûs Flamande; îl est écrit dans cette langue : M^ iio)» Ad* 
»' krôeok en est l'auteur, et H. ïf^aUez le traducteur^ Ce 
» travaâ est le Imit d'une longue expérience' acquise dsfns un 
» pays où Fagrioulture ekt si florissante : ik>n seulement i'ou^ 
» vrage dit. tout ce qui s'y pratique par rapport k ^e , mais 
» il donne un CalmdrUr agricole détaiiié peur les douce mois 
» de l'année ^ et il traite beaucoup de qvfstioniquî intéteseent 
M l'économie domestique et commerciale (l). » 

(i) Mémoires d'uégriculture, d'Economie rurale et domeêiique, 
publiés par la Société royale et centrale d'Agriculture, annc'e i8i&> 
page 49. Paris, madame Huzard. 



-Le traducteur fut invité à donuer le» évaluations des poids 
et mesures d'après le système décimal, réduction que M van 
^eliroeck n av^it pas faite alors pour le texte de son Hm, 
destme a 1 usage de 1. Flandre, Deux ou trois membres de la 
Société royale d'Agriculture de Paris exprimèrent aussi le désir 
de yoir supprimer dans l'édition française la forme du dialogue 
adoptée par l'auteur belge ; mais cet avU , combattu vivement 
par M. François de Neufchâteau et par beaucoup d'autres écri- 
vains éclairés, hommes de goût et bons juges de ce qui convient 
à un ouvra^ge scientifique , ne pouvait être celui du traducteur • 
le livre y aurait perdu les incontestables et nombreux avan- 
Uges si bien appréciés par les rédacteurs des arUcles cités 
pages viii et X de celte préface. 

Des cireonsUnces dont le récit n'aurait aucun intérêt em- 
péchèrent pendant quelque temps la publication de cet ouvrage 
en langue française. Aujourd'hni, le traducteur s'en félicite, 
puisque ce retard lui a fourni l'occasion de rendre son travail 
moins imparfait ; ses études s'étant plus spécialement dirigées 
vers les sciences naturelles , surtout vers la botanique et l'agri- 
culture, dont il s'est occupé beaucoup sur les bords de la Marne 
et de k Seine et pendant ses fréquentes excursions dans les 
départemens. 

Le système qu'il a suivi est celui d'une interprétation com- 
plète ; fidèle et littérale du texte, sans autres modificaUons que 
cdles Jont l'auteur belge , s'il eût publié son livre à Paris , 
aurait luinméme reconnu la nécessité, en ce qui concerne 
quelques formes et tournures que n'admettent pas les habi- 
tudes, souvent un peu capricieuses des lecteurs français. Le 
traducteui: s'est toujours attaché à cette méthode pour le grand 
noBobre d'ouvrages anglais et allemands, politiques, histori- 
ques et littéraires qu'a à tâché de rendre en français, et ce 
n'çst que bien rarement qu'il croit devoir se conformer au 
précepte d'Horace : 
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Nec verhunt verho curahis reddere , jidu% 
Interpres (i). 

Au reste, si dans un petit nombre de passages d'une autre 
nature , il existe quelque différence entre le texte original et 
la traduction , ces endroits ont été retouchés ainsi par M. van 
Aelbroeck lui-même , qui a bien voulu envoyer à l'éditeur un 
exemplaire du traité flamand sur V Agriculture, enrichi de notes 
manuscrites marginales , avec toutes les réductions de poids et 
mesures y plusieurs éclaircissemcns , l'indication d'un petit 
nombre de lignes à supprimer, et quelques remarques essen-> 
tielles, résultat d'un plus mûr examen ou d'expériences répétées 
depuis l'impression du texte original. La traduction française 
est devenue ainsi en quelque sorte le type d'une seconde édition 
flamande revue et corrigée, sauf les notes du traducteur, tout 
à fait étrangères à l'auteur du livre. Ces notes , signées T. , sont , 
pour la plupart, étrangères même au sujet principal , puis- 
qu'elles ne contiennent guère que des explications exclusive- 
ment utiles au lecteur qui ne connaîtrait en aueune manière 
le pays dont on parle , sa langue , sa topographie , ses coutumes 
locales et sa situation politique. Les notes de l'auteur, anciennes 
et nouvelles, sont signées A. 

En traduisant ce traité sur l'agriculture flamande, on s'est 
flatté de rendre à la fois un service essentiel et aux nombreux 
habitans des provinces de la Belgique où l'on n'entend pas 
l'idiome de la Flandre , et à la France, dont plusieurs départe- 
mens ont le même sol et le même climat que les anciens dé— 
partemens de l'Escaut et de la Lys, et enfin aux autres parties 
du monde civilisé , pour lesquelles, plus que jamais , la langue 
française est la langue, universelle des relations scientifiques et 
littéraires. • 

(i) Eptlre aux Pisons , t. !Î13. 
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Origine de t Ouvrage. 

La Flandre, détachée de la France pour faire 
partie du nouveau royaume des Pays-Bas, com- 
mençait à goûter le repos que semblaient devoir 
consolider les événemens de 1 8 1 5 , quand les voya- 
geurs anglais vinrent en foule visiter nos contrées. 
En parcourant la province, ils observèrent les tra- 
vaux des cultivateurs : ils virent le sol le plus in- 
grat se couvrir de riches- moissons; ils s'aperçu- 
rent que nos champs, tenus dans un mouvement 
continuel de production par d'ingénieux travaux, 
ne sont jamais réduits à Tétat de jachère. Un spec- 
tacle si intéressant excita l'émulation de ce peuple 
industrieux, dont le patriotisme recherche cons- 
tamment les moyens d'accroître la prospérité de la 
Grande-Bretagne , en s'appliquant toutes les décou- 
vertes utiles. 

L'attention du Bureau d'Agriculture de Lon- 
dres {A gricultural Board) se porta sur notre sys- 
tème agronomique. Le président de ce comité, le 
savant et honorable sir John Sinclair, baronnet 
d'Ecosse, amateur éclairé de l'agriculture, arriva 
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parmi nous. Ce voyageur fut très bien accueilli : on 
le reçut membre dç la Société d'Agriculture de 
Gand; on lui donna toutes les facilités; on lui ou- 
vrit les voies pour l'examen de ce qu'il désirait 
coniiaître, c'est à dire les détails de la pratique ef- 
fective et réelle de notre système agricole , afin qu'il 
en tirât des renseignemens qui pussent devenir 
utiles à l'amélioration de la culture en Angleterre, 

Mais sir John Sinclair fut convaincu bientôt que 
ces détails sont trop compliqués pour qu'on en 
forme un ensemble complet au moyen des diverfes 
réponses de nos cultivateurs à des questions nom- 
breuses et variées. 11 vit surtout que. les gens de 
la campagne exécutaient leurs opérations sans pos- 
séder une théorie précise et sans adopter de règle 
générale; qu'ils n'étaient guidés, en un mot, que 
par une longue expérience et par une série d'ob- 
servations recueillies dans le cours de leurs tra- 
vaux. Ce fut vraisemblablement par ces motifs que 
l'agronome anglais ne tarda pas à interrompre 
ses recherches, et qu'il nous quitta sans avoir 
complètement atteint son but. Arrivé à Londres, 
il se contenta d'y publier quelques rémarques sur 
l'agriculture des Flamands. Son ouvrage étant par- 
venu à la Société d'Agriculture d'Irlande, elle 
éprouva le désir d'explorer à son tour nos secrets. 

A cet effet, M. Radcliff fut envoyé en Flandre 
en 1816 (i). Celui-ci prit beaucoup plus de peine 
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(1) U paraît que l'ouvrage de sir John Sinclair ne se trouve 
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pour faire connaître^ s'il était possible, à la Grande- 
Bretagne les opérations de nos cultivateurs. LesGou- 
yemeurs de la Flandre orientale et de la Flandre oc- 
cidentale (i) donnèrent à M. Radcliff des lettres de 
recommandation auprès de plusieurs propriétaires , 
afin qu'il pût recueillir tous les renseignemens pro- 
pres à faciliter le succès de sa mission. Les Belges 
ne sont ni égoïstes ni jaloux ; ils aim^oit à commu- 
niquer ce qu'ils savent, surtout quand ces commu- 
nications sont utiles au bien général : ils n'hésitè- 
rent donc point à donner d'amples explications sur 
ce que l'on désirait savoir. 

M. Radcliff parcourut la Flandre pendant deux 
ans; il prit des notes de tout ce qu'il put voir ou 
entendre, et il publia son ouvrage en anglais (2). 
L'auteur y reconnaît l'accueil qu'il reçut en ce pays 
chez des personnages distingués; il nomme avec 
gratitude les magistrats qui , par considération pour 
une grande Société d'agronomes dont il était le corn- 



t 



pas dans le commerce de la librairie : nous ne le connaissons 
que par M. Radcliff : « 'Phe interesting outline ofihe agri" 
» culture of Flanders , puhlishedby the right honourable sir 
n John Sinclair, ga^fç rise to the présent work. » ( Préface de 
son Rapport dont le titre exact est indiqué à la note 3 ). T. 

(i) Anciens départemens de FEscaut et de la Lys; chefs- 
lieux, Gand et Bruges. T. 

(2) A Report on the agriculture ofcastern and western Flan'" 
ders y drawn up at the désire of thefarming Society of Jreland, 
with an appendix , hy the reuerend Thomas Radcliff» London , 
1819, J"i-8<*. 
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missaire, le traitèrent avec obligeance. M. de Co- 
hinck, à cette époque gouverneur de ia ïlandre 
orientale (i), lui remit une circulaire, adressée à 
tous les bourgmestres de la province, afin que les 
agriculteurs de chaque district donnassent au por- 
teur les éclaircissemens nécessaires. Ce gouverneur 
lui fournit lui-même des notes exactes sur le pays 
deWaes. M. le baron de Loen, chambellan de S. M., 
et ajlors gouverneur de la Flandre occidentale, 
accorda au voyageur irlandais un libre accès aux 
archives, pour en extraire tout ce qui a rapport à 
l'agriculture. M. le baron de Serret, à Bruges, cul- 
tivateur très instruit (2), le mit au courant de plu- 
sieurs procédés utiles; feu M. le comte Herwin, 
ancien sénateur, pair de France, grand proprié- 
taire en Belgique, sa patrie, et à qui l'on doit d'im- 
portantes améliorations dans les environs de Fui^ 
nés, ainsi que MM. Wielant, de Clair, et Piquet, 
lui expliquèrent le système d'agriculture suivi dans 
la banlieue de Courtray. M. Lippens, membre 
actuel de la députation des États de la Flandre onea- 

f Dicédé après avoir occnpé la place de ministre de l'in- 
térieur et celle de n.inistre des affaires étrangères , dans le 
roTaume des Pays-Bas. Il avait été successivement préfet des 
déparleme«sdel'Ain(Bourg-en-Bresse),deJemmapes(Mons), 

et des Bo«ches-de-l'Elbe ( Hambourg ) , sous le gouvernement 

""S"!fc>ire de Bruges sous le Gouvernement français , et un 
des membres les plus distingués de la seconde Chambre des 
Etats-Généraux pendant plusieurs années. T. 
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tatê (i% im fit lès réponses les ptus saitkifaisa»tes 
sur tenotes Ms quêtions ^ et ces divers fon(îtk>niiaîr^ 
publies ou citoyens notables, ainsi que plusieurs au** 
IMS personnes de distinction , lui donnèrent accès 
auprès des meilleurs agronomes de nos campagnes. 
Malgré cela, il feit entendre , dans la conclusion 
d« son livre , que ses recherches ne peuvent offrir 
un résultat satisfaisant sur l'agriculture de la Flan- 
dre , puisqu'il est impossible de recueillir chez les 
cultivateurs de ce pays, du moins avec qudque 
ensemble, tous les élémens d'un exposé exact et 
complet des opérations régulières et effectives de 
leur iniiustrie, surtout pour quelqu'un qui ne pos- 
sède pas l'idiome flamand et qui parcourt certaines 
communes rurales dont les habitans ont peu d^u« 
^ge de la langue française (2). 

Gë point étant reconnu , ceux qui désiraient si 
vivement approfondir notre système agricole ne 



^ (1) lasUtutioB qui remplace les Conseils de préfecture, T. 
(2) L'archiduc Jean d'Autriche, qui pareourait la Belgique 
à peu près à la même époque , a su faire tourner au profit de 
Fagriculture allemande le voyage qu'il avait entrepris, tes 
connaissances solides et positives ac ce prince éclairé lui assi-* 
gneraicnt un rang distingué parmi les savans de profession, 
M. Radcliff lui rfcnd justice : « His royal higness the arcfiduÀc 
» John of Austria preceded tht author by a few months m ipL 
» tour through flanders, and was sofuUjr satisfied with what 
Vï he observed, as ruol only to note thepracticcy but to transport 
» the implements in his own country . ^ T. 
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pouvaient être encore satisfaits. En eonsëquence , 
le Bureau d Agriculture à Ijondres imagina un 
autre moyen : en 1 8 1 â , il annonça ^ dans tous les 
journaux de la Flandre et du Brabant, qu'il ouvrait 
un coQCours de trois prix à décerner aux trois mé- 
moires qui , en offrant les renseignemens les plus 
exacts sur les objets compris dans son programme, 
expliqueraient les travaux de notre agriculture : 
les ouvrages des concurrens devaient être envoyés 
à Londres avant le 20 . mai 1 820, et le Bureau 
promettait de prononcer son jugement , avant le 
30 mai 1821 (i). 

Invités honorablement par une commission sa-, 
vante établie chez une grande natiqn à traiter un 
sujet important, et empressés de répondre à un 
appel si flatteur, les agriculteurs flamands s'occu- 
pèrent de bonne foi de satisfaire, par un travail 
consciencieux, à l'attente des Anglais. 

On assure qu'en conséquence de ce pi*ogramme, 
sept mémoires furent transmis à Londres , en temps 
utile , tous plus ou moins complets relativement aux 
points de doctrine ou de pratique reçus en Flandre 
sur les principales branches de l'agriculture. Mais 
la décision promise pour l'époque du 20 mai 1821, 



(i) M. Radclilï rappelle ce programme, dans l'ouvrage 
qu'on vient de citer : « The importance generally attached to 
» the sidject, and particidarly the interest which the Board of 
» Agriculture m England kas lalterly manifested respecting 
» it, in the very libéral premiums offered.for the best détail 
M of the fiemish hifshandrj' . » T. 
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et la <listribution des prix, l'une et l'autre annon- 
cées à la face de l'Europe^ n'eurent jamais lieu; on 
^apprit même qu'il était question à Londres de la dis- 
solution du Bureau duégriculture^ et que sa dé- 
cisioa sur les mémoires envoyés ne paraîtrait point. 
Plusieurs lettres furent envoyées à cette Société : on 
protesta qu'on espérait bien qu'elle ne se déter- 
minerait point à payer d'un silence injurieux le zèle 
des Belges qui s'étaient efforcés de répondre digne- 
ment à l'appel qui leur avait été adressé; on lui fit 
observer que ces écrivains, quoiqu'ils n'eussent 
pas travaillé dans le seul but d'obtenir les récom- 
penses annoncées, mais bien plutôt par un senti- 
ment d'émulation, en voyant honorer ainsi la 
principale industrie de leur pays, croyaient ce- 
pendant devoir réclamer l'exécution d'un traité 
formel, puisqu'ils estimaient avoir donné des no- 
tions exactes et détaillées sur les ti^vaux agricoles 
de leurs compatriotes; qu'enfin ils avaient satis- 
fait pleinement aux demandes proposées, quand 
mêmeplusieurs des opérations décrites par eux sem- 
bleraient impraticables e|n Angleterre, ou quand 
elles ne plairaient pas aux cultivateurs anglais. On 
ne pouvait , disaient-ils , objecter que quelques uns 
des mémoires envoyés n'indiquaient pas le bénéfice 
net des cultivateurs, attendu que cela ne saurait être 
établi que d'une manière fort imparfaite, et qu'il 
faudrait pour ce seul point un volumineux traité ; 
enfin l'intention de la Société ne pouvait avoir 
été que d'apprendre les procédés les plus usités dans 
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l'agriculture flamande, et non d'exiger nné des* 
crîption générale et complète d^opérati<m« tré^ 'ra- 
riables. On ajoutait que si la Société pensait <ïiw, 
dans quelques mémoires , certains procédés fussent 
mal expliqués, ou, peut-être, oubliés, ce dëfft»t 
était probablement moins réel qu'apparent, vu le 
peu de connaissances locales de quelques uns des 
juges du concours; qu'ainsi les objections dispa* 
raitraîent, soit en totalité, soit en partie, dans te 
cas où l'auteur du mémoire serait appelé à répondre 
sur ces difficultés. On terminait par déclarer que 
sans doute on ne pouvait pas contraindre le Bureau 
d Agriculture à l'accomplissement de ses promesses, 
mais qu'on avait au moins le droit d'exiger qu'il mo- 
tivât son refus de prononcer un jugement et qu'il 
rendît aux auteurs les mémoires envoyés au con* 
cours, moyennant l'exhibition d'un double d« 
l'épigraphe ou l'indication de la marque distinctive 
de chaque mémoire. Quelque raisonnable que fut 
cette demande, on n'obtint pas seulement de ré- 
ponse. Certaines personnes, à ce qu'on assure, se 
sont partagé les écrits parvenus à Londres; le Bu-^ 
veau a été supprimé; enfin l'affitire s^st terminée 
. par un profond silence (i). 



(i) Un é^îrivain spirituel et très instruit, ancien collègue 
du traducteur, à l'École centrale de l'Escaut , fit beaucoup de 
démarcbcs infructueuses , pendant son séjour à Londres , pour 
obtenir quelques renseignemens sur le sort des mémoires en- 
voyés au concours. Il publia , dans le Journal fran^a^s de 
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Api^s Taccudl qu'ils avaient fait à sir John Sin- 
clair et à M. Radcliff^ comme ce dernier l'a reconnu 
dans l'ouvrage que l'on vient de dter^ les Bdges 

G^ndy le récit de sa négociation. Par les soins d'un tiers, le 
journal fut envoyé à plusieurs membres du Cabinet anglais , 
ainsi qu'au ministre de ce Gouvernement auprès du €abiuet 
de La Haye. Tous ces personnages officiels gardèrent le si-* 
lence; et les journaux politiques et littéraires de la Grande- 
Bretagne prirent le même parti. On croit devoir donner ici 
quelques extraits de cet article remarquable, rédigé par M. €or- 
nelissen, membre de l'Institut des Pays-Bas. 

«c J'ai eu beau cbercber dans les antécédens ( mot qui a bcau- 
» coup de poids en Angleterre ) de toutes les corporations 
» savantes qui ont ouvert des concours , je n'ai pu trouver 
» nulle part comment il serait possible , je ne dirai pas de 
» jnsti6er ni d'excuser, mais d'expliquer seulement la dédai— 
I» gueuse indifférence avec laquelle ces mémoires, quel que 
» fût leur mérite , ont dû être re^us , lus , examinés , discutés, 
» jugés et rejetés. La Société de Londres n'a fait connaître , ni 
» par la bouche d'aucun de ses membres , ni par écrit , si les 
» mémoires avaient été reçus , soumis à la lecture , à l'examen, 
M à la discussion, à un jugement quelconque. 

M Je profitai d'une occasion pour aller en Angleterre. 
» Une de mes premières visites fut chez sir Jobn Sinclair. 
» J'appris qu'il était parti pour l'Ecosse. 

» Le lendemain, j'allai voir les secrétaires de VHorticular 
» Society, M. Sabine^ et M. Lindley connu par une très belle 
» Monographie des Roses; l'un et l'autre passaient l'été à 
» 7\aney''Green , k cinq milles de Londres : dès qu'ils surent 
» que j'appartenais à la ville de Gand et à ses institutions, ils 
)» se firent un plaisir de m'at^cueillir. Jç parlai de sir Jobn et 
y» de la Société d'Agriculture ; mais , ni de MM. Sabine et Lîud- 
-M li;y, ni de M. le capitaine Kater, ni de nombre d'aulves perw 
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avaient le droit de s'attendre à quelque chose de 
mieux ^ quand même les écrits. envoyés au concours 
eussent été peu satisfaisans. Mais on n'insistera pas 



» sonnes du premier mérite , je n'obtins, des renseignemens 
» positifs sur l'existence actuelle du Bureau d'Agriculture: 
» je compris ou crus comprendre que le Gouvernement avait 
M cessé de lui fournir des secours ; et pourquoi ? on ne sut ou 
M ne voulut pas me le dire. Il paraît que l'institution avait 
M moins tenu qu'elle n'avait promis. 

» Je heurtai , si je puis m'exprimer ainsi , contre tous les 
» débris de la Société : . c'était à qui me renverrait au noble 
» baronnet. J'ai dit qu'il était absent j j'écrivis une lettre, 
» longue et motivée. J'avais remarqué que sir John Sinclair, 
» quoique ayant un nom européen et classique , ne refusait 
.» pas de se faire surabondamment connaître par quelques 

» titres honoraires qui l'attachaient à de grandes institutions 

il* 

» scientiâques dans sa patrie ; j'eus la faiblesse , je m'en accuse 

» avec candeur, d'épeler aussi quelques titres de la même 

» espèce , que de légers services et beaucoup de zèle m'a— 

» vaientbîen ou mal acquis ; et, même , comme mon nom seul, 

» qui ne dit rien , devait être un pauvre titre de recomman- 

» dation dans les Ses britanniques, je crois. Dieu me le par* 

» donne , avoir ajouté mon prénom r 

Gaiulent cognpmine molles 

jiuriculœ 

« 

» a dit Horace ; et je m'en souvenais. 

>) Dans cette épître, je disais que, lors de la dissolution de la 

» Société, quelques billets attachés aux mémoires avaient pu être 

M ouverts par distraction , mais que cette irrégularité ne devait 

M pas arrêter les héritiers des débris de la Société ; qu'il était 

» de toute équité qu'avant de disposer du moindre mémoire , 

» la Société fît connaître le jugement qu'elle avait porté ; qu'il 
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davantage sur ce point : il suffit d^abandonner la 
chose aux réflexions du lecteur impartial , et d'ex- 
primer le vœu qu'à l'avenir nos compatriotes met- 
tent un peu moins de bonhomie dans leurs rela- 
tions avec certains étrangers. 

L'ouvrage que je publie n'aurait jamais paru , si 
beaucoup d'àm^teurs de l'agriculture ne m'eussent 
enjgagé continuellement à le faire imprimer. J'ai 
long-temps hésité; mon travail me paraissait peu 
digne d'attention , comme n'offrant qli'une série de 
remarques sur les usages et lés travaux agricoles 
de la Flandre , que Tinsuffisance de mes moyens ne 
m'avait pas permis de détailler assez bien en quel- 
ques endroits. Je pensais qu'on intéresserait faible- 



». était encore de toute justice que les mémoires fussent ren- 
» voyés aux auteurs qui se feraient légalement connaître ; que 
» ces auteurs seuls pouvaient profiter de leurs recherches et 
>» les rendre utiles au public ; qu'engouffrés dans les cartons 
» d'un bureau supprimé , les mémoires étaient ou défraient 
» loyalement Ùre censés perdus pour l'Angleterre ; enfin , je 
>» crois bien avoir aussi touché un mot de ces procédés que se 
» doivent' mutuellement et l'institution étrangère qui fait un 
u appel à des étrangers instruits et rhomme instruit qui y se 
» . dérobant à ses autres occupations, s'empresse de répondre à 
» cet appel. Personne n'a reçu un mot de réponse : le lecteur 
» décidera de quel côté sont les procédés. » 

I) est impossible de s'exprimer avec plus de mesure et de 
modération sur une conduite que les Anglais, si on se l'était 
permise .envers eux, qualifieraient sans ménagement à^ungerU^ 
iemanl/ bekwiour^ T. . 



ment no» ecHKStoyens par le tableau des opérations 
qu'ils exécuteut chaque jour; peut-être même plu- 
sieurs persoufibes paruii nous désapprouvent la facH 
lité avec laquelle nos expériences et nos usages ont 
été communiqués à des étrangers. Mais on me fit 
(d>$erver que toutes les nations ayant publié la des- 
cription de leurs procédés agronomiques , les Belges 
ne doivent pas se montrer plus mystérieux à cet 
égard; on remarqua surtout que rarement les écrits 
de cette nature sont à l'abri de la critique^ puisqu'il 
régne peu d'accord sur certams poin^ entre les plus 
habiles agronomes et les meilleurs écrivains; qu'en 
conséquence ^ la crainte d'avoir commis des erreurs 
ne devait pas me retenir, et que d'ailleurs il est 
reconnu qu'en général nous avons toujours été plus 
habiles dans l'exécution des travaux de notre agri- 
culture que dans leur description et dans k théorie 
de cet art. Quelques erreurs éventuelles ou appa- 
rentes devaient, disait-on, m'intimider d'autant 
moins , que les divers cultivateurs de la même pro- 
vince et souvent ceux du même canton ou de la même 
commune <mt des opimons dijESérentes ; tous croient 
suivre la meilleure méthode , et, au milieu de cette 
divergence , les procédés adoptés par l'un jettent de 
la lumière sur la méthode préférée par l'autre. 
Enfin , on prétendit que les habitans de lios cam- 
pagnes ne pourraient que lire avec plaisir les détails 
propres à leur faire sentir Fimportance et la dignité 
de la profession qu'ils exercent d'une manière si 
distinguée. Ce livre, à ce qu'on m'assura, pouvait 



ek/bmïir égaktme&t le suffira^ de plusieurs grand» 
limpriétaires qui veulent s'instruire dans l'agricul' 
ture pratique, soit comme objet de curiosité, soit 
afin d'exploiter eux-mêmes une partie de leurs terres 
par esprit de spéculation ou pour sô créer une occu- 
pation agréable, comme cela se voit de plus en plus 
aux environs des châteaux. ^ 

Je me laissai donc persuader, quoiqu'avec une 
certaine répugnance, de publier en langue flamande 
une édition considérablement augmentée des dia- 
logues français que j'avais envoyés à Londres en 
réponse au programme; inai& j'eus soin d'exprimer 
d'après notre système usuel des Pays-Bas les évalua- 
tions de mesures, de poids et de prix, calculées 
primitivement dans le système monétaire et métri- 
que des Anglais. Il me fallut aussi faire subir au 
texte beaucoup de modifications devenues indis- 
pensables. Enfin, aux cinq dialogues du mémoire 
écrit pour le concours j'en ajoutai un sixième et un 
assez grand nombre de notes. 

Les prix des denrées, indiqués alors, sont les prix 
communs de 1809 à 1819; je n'y ai rien changé en 
i8a5, date de mon édition flamande, quoique dans 
l'intervalle il y ait eu de grandes variations à cet 
égard. Ces variations sont continuelles en raison de 
l'abondance ou de la disette, ainsi que de l'exporta- 
tion plus ou moins forte (i). 



(1) Immédiatement après cette Préface, on lit dans le texte 
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4>rigiii<'il une épitre dédicatotre à sir John Sîoclair. Les détàâs 
qu'où vieiit de voir sur la Société (T Agriculture de Londres 
permettent de croire qu'il y a eu de la part de M. van Ael-" 
broeck un peu de malice et de causticité à placer en quelque 
sorte son livre, sous le patronage du noble président. Quoi 
qu'il en soit , le Traducteur a cru devoir reproduire cette 
lettre. T. ^ 
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Ôvc if'OïH) ÔmuXovù^ 



fiARORNKT d'ÉGOSSB, 



* / ^ 



1PBB8IDBNT DE LA SOCIETE D AGIICULTURK y A LONDRES^ 



MONSIEUR, 



Le sujet proposé, en i8i8, par la célèbre Société 
d'Agriculture à Londres, Société dont les utiles trai/ixua! 
ont si bien mérité du public, est un témoignage qui elle a 
bien voulu rendre à Fkabileté des Belges, puisque Fa-' 
gricukure de la Flandre, désignée de préférence comme 
un objet de recherches intéressantes , est présentée ainsi 
comme le modèle qui pourrait être suiv^i, à quelques 
égards, dans d autres contrées. 

Les membres de la Société de Londres riLont pas ac-- 

quis moins de titres à la reconnaissance de leurs compas 

triotes , en ouvrant cet utile concours qui, par ses résul^ 

Jtats , doit contribuer aux progrès dun art si nécessaire, 

et dont la pratique réclame tant de soins. Vous lui avez 

consacré. Monsieur, vos études et vos savantes recher^- 

ches. Sans doute c'est au vojage que vous avezjait en 

Flandre en i8i5, que nous devons t honorable distinc" 

c 
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tion qui nous est accordée par la Société dont vous êtes 
le Président. 

L'agriculture de chaque pays a somment des usages qui 
lui sont propres, et qui cependant pourraient être intro- 
duits a\^ec aifontage chez d autres peuples. S il y a quel^ 
ques unes de nos aoutumes et de nos pratiques dont Ta^ 
doption puisse vous convenir, et si, par ce motif, vous 
désirez les connaître , nous croyons aussi que dans T agri- 
culture de la Grande-Bretagne il est des usages dont 
nous pourrions tirer parti. Ne soyons donc ni jaloux ni 
auares de ^nos connaissances acquises, et faisons un 
échange mutuel des fruits de notre expérience, afin de 
travailler de commun accord au perfectionnement iun 
art qui intéresse le bien-être de ï espèce humaine. 

Jamais ces efforts ne furent plus nécessaires ^ car au- 
JQurdlhui qu'on a vu la fin de tant de guerres désas- 
treuses, et que la salutaire découverte de la vaccine di- 
minue si considérablement la mortalité, la population 
s accroit partout : il importe donc de chercher à augmenr- 
ter les moyens de subsistance. En quelques pays , on peut 
y parvenir en rendant les terres incultes à f industrie 
agricole j mais en Flandre, rà Ton n^ trouve plus de 
landes ni de bruyères ^ on ne peut fonder des espérances 
raisonnables /fue sur F amélioration des procédés. Cest 
à. force 4^ soins et d activité, c'est à force de bras et de 
travail que les habitans de ce pays se procurent d abon- 
dantes récoltes. Cette remarque. Monsieur, rCaura pas 
échappé à votre, attention à f époque où vous avez par^ 
couru notre pays. 
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La Société de Londres nous a dorme Féueil et nous a 
inspiré le désir d^écrire sur Tétat de notre agriculture. 
Si nouspow^ons réussir à a)ous donner des renseignemens 
ijui vous S0tisfas$es€ , nous en serons flattés : mesfaihles 
mcyens ne me permettent pas sans doute d atteindre ce 
hvt^ mais^emXlez au moins me tenir compte de mes in* 
tentions, Je rédame *vùtre indulgence pour les longueurs 
que Von trom^^u peut-être dans cet écrit; elles étaient 
nécessaires pour que le tout fût plus intelligible et Ten^ 
semble plus fa^te à saisir. Toi *voulu que ton fût en 
état de p0^si&r immédiatement de la lecture de mon Mé- 
moireàla pratique de ^agriculture. On voudra bien me 
pardomier.de mène la fomw que fai adoptée, je F ai crue 
propre à remplir plus tard wt autre objet d utilité, quand 
je me déciderai à eonmmaxquer ce tras^ail à mes conci- 
toyens. En effet, il ne faut pas se borner à leur eocpli- 
quer les procédés employés dans T agriculture; il est 
utile de discuter encore ay^ec beaucoup d exactitude les 
opinions des cultivateurs, et de s^ étendre sur les motifs 
qui dirigent leurs travaux, d examiner enfin plusieurs 
objets relatifs à cet art, qui méritent une étude plus ap^ 
profondie. Un ouvrage dans lequel on ne traite que de la 
charrue, du fumier, des travaux des champs, n^ admet 
ni la concision, ni la richesse et la pompe du style ^ une 
rédaction défectueuse peut se tolérer dans les entretiens 
de deux campagnards qui ne parlent que de la culture 
des terres n Ceux qui ont demandé à des écrivains belges 
un mémoire sur cette matière n'ont pas exigé un ou^ 
vrage de goût, qui dût plaire à F esprit^ ils n'ont désiré 
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.m. • • » 

sans doute qiie des notions exactes sur ce qutse prati-- 
que et sur ce qui pourrait se pratiquer utilement dans 
Fagriculture- J*ai cru que c'était là F intention de la So- 
ciété qui a ouvert ce concours- Si cette idée m'a induit 
en erreur, ou si elle m'a entraîné un peu loin; si je me 
suis trop étendu, ou si fai traité fastidieusement cer- 
tains détails; si enfin fai dépassé ainsi les bornes pres^ 
crites, je crois poui^oir espérer de P indulgence de la So- 
ciété quelle m'appliquera dans ces circonstances le prin- 
cipe admis : ce qui abonde n'est pas vice. 

Cest dans cet espoir que je soumets mon travail dit 
jugement du respectable Corps qui a fait un appel aux 
agronomes de la Flandre, et fai T honneur de recom- 
mander le fruit de mes recherches et de mes méditations- 
à votre biem^eillançe et à votre profond savoir- 



J. L. V. A. 
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L'Agriculture est sans contredit Tàrt le plus utile 
et le plus digne. d'estime j elle nourrit et soutient 
Tespèce humaine , elle est la source intarissable de 
la prospérité des nations ; elle afiPérmit la puissance 
des États ^ et elle assure ainsi l'indépendance et la 
liberté des citoyens. 

Ceux qui travaillent à répandre les bienfaits de 
la civilisation dans les contrées les plus lointaines et 
les moins peuplées commençait par y apporter 
la connaissance de cet art^ comme le don le plus 
précieux que nous ait accordé la Providence. C'est 
ainsi que, dès les temps les plus reculés, tantdé 
pays déserts et sauvages ont été traùsformés en terres 
fertiles et heureuses , ^ue tant de peuplades compo- 
sées de malheureux esclaves plongés dans l'igno- 
rance et dans la barbarie sont devenues des nations 
industrieuses et florissantes. 

Les Belges ne doivent leur perfectionnement so- 
cial et leur ancienne prospérité qu'à leur constante 
application aux travaux de l'agriculture et à leur 
infatigable activité dans les manufactures et le 
commerce. Ils avaient commencé par être pauvres^ 
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ignorao» el sttperstîtieiix ; i\$ étaient bons soldats et 
ils attachaient le plus grand prix au courage mili- 
taire^ que les chefs des peuples représentaient comme 
la première qualité d'un v éritaMe ami de la patrie ( i ) • 
Mais après des siècles de guerres civiles et étran- 
gères, Tesprit des Gouvememens prit une autre di- 
rection : on crut devoir porter les habitans des 
campagnes aux travaux de l'agriculture , et exciter 
les habitans des villes à l'étude du commerce. Quel 
était cependant ce commerce? C'était eehû qui n'a 
d'autre aliment que l'agricatture; celle^ était k 
nourricièîe du commerce et des mamifacture^, les^ 
quels lui servaient d'appui à leur tour. 

Dans le XIII*. siècle, la ville de Gand possé-' 
dait quarante mille tisserands pour les toiles et les 
draps (â)« Ces productions dû sol et quelques autres 
|irodults des travaux agricoles composaient la chatge 
des vaisseaux belges, qui dés lors naviguaient sur 
l'Archipel et sur la Méditerranée* Bruges était une 
des villes ânséatiques; lés marchands de tous les 
pays avaient appris à faire le toyage de Flandre. 
Mais rien n'est stable : les manufactures, le com- 
merce et la navigation des Flamands ont reçu plus 
d'une fois des atteintes mortelles; et à chacun de 
ces coups, l'agriculture est tombée en langueur. 

(i) Thdr Belgic $i»8 of old , 

Rough f poor, content , ungovemably boUL ; 
War in each breast , and freedom in eacb brow. 

GOUSMITH. 

(2) Mémoires sur les questions proposées par l'Académie de 
3rnxellesy en .1777. 
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Dans ees prorhices , il faut <{ue U commerce, rin-* 
dustrie et Tagrieultiire . se tiennent par la main , 
pour que Tuii et l'autre puissent marcher d'un pas 
sûr. 

De tout temps, les Belges ont été les victimes des 
guerres intestines plus que tout autre peuple : leur 
territoire a été souvoit occupé par des armées étran-» 
gères; ils ont vu dévaster leurs propriétés, et ils 
ont en à supporter des contributions &iormes (i). 
Malgré toutes ces calamité, Tagriculture et les 
falnriques ont fourni toujours à l'active industrie des 
baUtans les moyens de se relever promptement et 
de réparer des pertes si considérables et si souvent 
renouvelées. Si l'on doit déplorer le malheur qu'ils 
ont de Se voir dépouiller par le plus fort au moment 
où ils ont recueilli le fruit de leurs travaux ou de 
lem* économie, on peut, en revanche, les féliciter 
de ce qu'ils ne tardent jamais à oublier leurs revers 
et à reparer le mal, à îorce de courage et de pa* 
tienee; leur zèle redouble en proportion de Femr 
barras où ils se voient plongés. Il est vrai qu'ils 
ont besoin alors d'être encouragés par leur Gouver- 
nement; aussi, plus celui-ci protège l'agriculture, 
et plus on voit d'activité dans toutes les branches 
d'industrie. Il est essentiel, surtout, de ne pas 
accabler d'impôts exorbitans les travaux de l'agri- 
culture, ses produits ou le sol. Dés que le cultiva- 

(i) « Flandre ^ malheureuse contrée , trop étroite pour cèn- 
» tenir les armées qut te dérorent } » 

Ftscona, Otaison funèbre de Tutemn£* 
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leur exposé à tant de vicissitudes et de pertes ëven-' 
tuelles se voit enlever son . modeste bénéfice , et 
qu'il n'a plus la certitude de se procurer une exi^ 
tence honnête, il cesse de travailler avec plaisir; 
son zèle et son activité disparaissent avec le profit 
dont on le prive ; les propriétaires voient baisser la 
valeur de leurs fonds, et redoutent continuellement 
le moment où ils se trouveront forcés de les cultiver 
eux-mêmes. Dans un pareil état de choses, les pro- 
duits de l'agriculture pourraient baisser de moitié ; 
l'ensemble de la société civile se trouverait en souf- 
france; des milliers de bras seraient bientôt réduits 
à l'inaction ; le commerce et les fabriques marche- 
raient plus rapidement encore vers le\ir décadencîe 
totale , et l'on n'aurait réussi qu'à accroître le nom- 
bre des indigenSr 

Nous vivons à une époque où l'on est convaincu 
plus que jamais de la nécessité d'encourager les tra- 
vaux des champs. On suit l'exemple des autres 
pays, en créant des Sociétés d'agriculture. Le Gou- 
vernement donne à des fonctionnaires publics la 
mission d'entourer d'une surveillance protectrice 
les opérations du cultivateur. Les chefs de l'Admi- 
nistration n'ont qu'à le vouloir, pour augmenter 
de plus en plus l'éclat de notre agriculture. Qu'ils 
consultent nos anciennes lois et coutumes, les an- 
ciennes dispositions sur l'agriculture, les fabriques 
et le commerce. Je parle principalement des fabri- 
ques et du commerce dont la matière première se 
trouve en Flandre : tels sont le • colza pour le com- 
nierce des huiles, le houblon pour les brasseries, le 
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chanvre pour les voiles et les cables, le lin pour le 
fil et les toiles, et pour tant d'autres étoffes où Ton 
peut employer le fil de lin ; le fil plus fin dont on 
se sert pour la fabrication des dentelles , que Ton en 
favorise d'abord la main-d'œuvre,* et ensuite l'ex- 
portation; qu'on protège les blanchisseries et la 
teinture, au moins en ayant égard à la conduite 
réciproque de nos voisins. 

Quand on réussit à donner à l'industrie manufac- 
turière et au commerce l'appui de l'agriculture na- 
tionale , on est bien sûr de doubler les bénéfices de 
chacune de ces branches de revenu. 

Si quelques personnes se sont félicitées de voir 
inviter nos cultivateurs à écrire sur l'agriculture, 
d'autres ont prétendu que l'on s'y prend trop tard , 
quand tant de bons auteurs se sont acquittés de cette 
tâche, comme Patulo, TuU, Rosier, Le Roi, Thaer, 
et surtout M. Duhamel du Monceau, le premier 
écrivain de son siècle pour cette matière si intéres- 
sante, et quand ces livres sont entre lés mains de 
tout le monde et que chacun y peut puiser ce qui 
lui convient (i). 

(i) Pattullo (c'est ainsi qu'il signe Tépître dédicatoire à 
madame de Pompadour, de son Essai sur V amélioration des 
terres ; m^i2y Paris, 17 58; cette dédicace fut rédigée parMàr- 
montel) : Pattnllo était Écossais : fixé à Paris vers 174B9 quand 
tous les esprits commençaient à se porter vers l'économie poli* 
tique , il crut , dit-il , qu'au moment où la Frauce , plus que 
jamais, s'occupait de perfectionner son agriculture, un étran- 
ger tel que lui devait s'y intéresser par reconnaissance de 
l'asile qu'il y avait trouvé depuis plus de dix ans , et des bien- 
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Ceux qui parlent ainsi ne savent pas combien peu 
Ton trouve de renseign^Doiens sur l'agriculture des 
Flamands dans tous ces ouvrage : ils méconnais- 

— : -^ ; . ^ ^ 

laîto da roi dont il ^omjiaQÎt : à cetta époque , et long-temps 
après on ne cessait de citer Patti^o, soit eomme autorité , soit 
pour le combattre. 

Tull, Anglais, né dans Je comté d'York, en 1680, mort en 
1 740, dans un de ses domaines, où il faisait des expériences sur 
les diverses méthodes agronomiques : il avait observé ces 
procédés pendant ses voyages dans toutes les contrées de TEu- 
Fope, dent û avait étudié le sol , la culture et les productions. 
H publia son spécimen in-foHo, 1731, et en 1733 son Essai 
sur l'économie domestique^ traduit en français par Duliamel 
du Monceau. ( Voyez le Traité de la culture des terres , 
suivant les principes de M. Tull , par Duhamel du Monceau ; 
Paris, 1753, 6 vol. in-ia.) L'autorité de Tull est invoquée 
dans beaucoup d'ouvrages de son temps , et il a trouvé un 
grand nombre d'adversaires. 

Rozier ( l'abbé ) , né à Lyon en 17349 tué pendant le siège 
de cette ville, en 1793, auteur du Cours complet d'Agricul- 
ture théorique, économique, etc., ou Dictionnaire universel 
d'Agriculture ,Vms ^ 1 781-1800, 12 vol., in-4'*.) ouvrage dont 
l'abrégé a été publié en 6 vol, in-8**., et qui a eu deux 
nouvelles éditions considérablement augmentées; Paris, 
Déterville. 

Le Roy de Lozembrune, instituteur des arcbiducs d'Au- 
triche, mort en 1801, n'est que le traducteur de l'ouvrage 
intitulé : Observations historiques sur les progrès et la déca- 
dence de l'Agriculture chez différens peuples. Vienne , 1790, 
5 vol. in-8*». ; l'auteur est M. de Hartig. 

Thaer, né en 1762 , à Celle , dans le pays de Hanovre , mort 
en 1828 dans sa terre de Moegelin où se trouve l'École d'éco- 
nomie rurale dont il est le fondateur. Fils d'un docteur en 
médecine , il fut nommé conseiller d'état lors de la réorgani-^ 
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sent d'ailleurs le véritable esprit des cultivateurs de 
la Flandre. 

Nos cultivateurs n'aiment pas à lire des ouvrages 

sation du Gouvernement pnusiçn , après la paix de Tikitt , et 
plus tard il obtint le titre d'inspecteur général des bergeries 
royales. En 1 7g4> ^ publia ses Le^ns sur l'économie rurale 
britannique , Anleitnng zur Kéntniss der englischen Land- 
^irikschafi, et plus tard ses Principes d* Agronomie rationnelle, 
traduits en français par le baron de Crud y sous le titre de Prinr- 
cipes raisonnes d'Agriculture, première édition ^ 4 ▼^^ în)-*4*-r 
Genève; deuxième édition, Paris^ chez madame Hnzsrd, 
l83o, 4 ▼<>1- in*8^. et atlas. M. filathieu de Dombasle a publié 
en 1821 la Description des nouveaux instrumens d'agriculture 
les plus utiles, par Thaer, teaduite de Tallemand \ Paris , ma« 
dame Huzard, in-4^* 

Dubâmel du Monceau , riche propriétaire } inspecteur gé- 
néral de la marine de France 1 né en 1700, mort en 178a à 
Paris , sa ville natale , cultiva ses terres du Gâtinais et laissa un 
grand nombre d'excellens ouvrages parmi les({uels ou se borne 
à citer les suivans. 

Élémens d'Agriculture, Paris, 1762, 2 vol. in-i2y réim- 
primés en i779> avec des additions et des figures. 

Expériences et réflexions sur la culture des terres, Paris, 
1753, in-i2. 

Traité des Arbres et Arbustes qui se cultivent en France^ 
Paris, J755, 2 vol. in-4^* ; nouvelle édition, 1770; dernière 
édition , Paris , 1802- 181 4* 2 vol. in-folio. 

On croit devoir rappeler ici deux écrivains que M. van Ael^ 
broeck n'a pas cités. 

Olivier de Serres, seigneur de Pradel , né en i539, à Yille- 
neuve-de-Berg , département de l'Ardècbe ( route de Privas à 
luîmes), mort en 1619, auteur de l'ouvrage classique réim-« 
primé plus de vingt fois depuis 1600 jusqu'à nos jours sous le 
titre de Théâtre d'Agriculture, et où l'on enseigne tout c6 
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OU 1 on veut réfonner tout ce que nous avons va 
pratiquer par nos pères; des ouvrages où l'on traite 
avec trop de subtilité bu de profondeur Certains 
objets qui, par leur nature et dans Tesprit des habi- 
tans de la campagne, devraient être traités en peu 
de mots et avec beaucoup de simplicité; les raîson- 
nemens recherchés et trop ingénieux, les expériences 
chimiques, les înstrumens et outils nouveaux et 



qu'une longue pratique et une vaste érudition avaient pu 
apprendre à cet homme extraordinaire. La première édition , 
dédiée au roi de France Henri IV, fut publiée in-4«., à 
Paris, en i6oo. a Henri IV, nous dit Scaligér, trois ou quati*e 
mois durant, se faisait apporter ce livre après dîner, après qu^on 
le lui eut présenté , et il le lisait une demi-heure. « Pattullo 
prétend que l'agriculture du temps de Henri IV était meilleure 
que celle du règne de Louis XV, et il tire ses preuves d'Oli- 
vier de Serres. La huitième édition parut Tannée de la mort 
de l'auteur. La vingtième édition est celle de Paris 1802, 4 vol. 
in-8*». La vingt et unième et dernière , la seule qu'on recherche 
maintenant, est celle de Paris, t8o4-i8o5, 2 vol. gr. in-4°., 
chez madame Huzard. C'est une bibliothèque complète pour 
Fhabitant de la campagne. 

Loudon , qui n'est pas encore traduit en français , mais dont 
la traduction va paraître , tiendra aussi une place distinguée 
dans la collection de tous ceux qui s'occupent de travaux agri- 
coles. M. J. G. Loadon, agronome anglais, a publié an En— 
cyclopœdia of Agriculture, London , 1826 , qui est à sa 
seconde édition en i83o. On en a publié une traduction alle- 
mande à Weimar en 1827, sous le litre ^Encyclopédie der 
Landwirtkschaft, La traduction française , ornée comme ' le 
texte original de plus de 800' gravures , sera publiée en 48 li- 
vraisons de deux feuilles gr. in-8*. , formant 4 vol. compactes 
équivalant à plivs de 12 vol. ordinaires. T. 
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coûteux p soût des choses qu'ils ne peuvent ni conce- 
voir ni aimer. 

Un jour je m'entretenais avec un des {dius habiles 
fermiers de la Flandre^ je lui dis que plusieurs agro- 
nomes de diverses nations nous avaient fait con^ 
naitre les procédés en usage dans leur pays ; que l'on 
commençait aussi ^ depuis quelque temps, chez noa 
compatriotes, à s'appliquer à cette étude si utile; 
que des amateiu^s s'occupaient à écrire sur l'agri- 
culture pratique de nos provinces, travail qui fail; 
honneur à leur zèle et à leurs connaissances; que 
j'avais aussi quelque désh* de m'essayes* dans ce 
genre d'ouvrage, et que je comptais trouver en lui 
un homme très capable de m'aider de .ses conseils. 
Mon interlocuteur me répondit en souriant : « pour 
yi enseigner l'agriculture, il faut avoir été cultiva- 
» teur. La pratique constante de nos pères, en 
» usage depuis tant de siècles et continudlement 
» perfectionnée par une longue expérience, est 
» bien préférable à toutes ces nouveautés que des 
» écrivains étrangers, si célèbres qu'ils soient, ont 
» décorées du nom d'agriculture moderne. Je n'ai 
» lu qu'un seul de ces ouvrages , dont le titre sin- 
» gulier avait piqué ma curiosité : c'est la Mine 
» iïar des Cultivateurs (de Boeren Goudmyn ), 
» imprimé à Amsterdam en 1807. L'auteur avoue 
» qu'il a puisé une grande partie de ses matériaux 
» dans les ouvrages de l'habile agronome allemand* 
» Thaer, qui a essayé de réformer la culture de sa 
» patrie d'après la méthode anglaise. L'auteur de- 
» la Mine dor, comme il est leicile de s'en aper- 



» oe^oir^ est un homme instrtiity etil a lu beau- 
» coup de livres très savans : il s'était eni assét 
» fort 9 en consëquaice, pour entreprendre la cul* 
91 tore et s'y enrichir. Il aydit acheté une ferme; 
D il la i^ CKploker sous ses yeux, d'après ses pro- 
}) près connaissances et cdles qu'il avait acquises 
» dans les livres. Mais^ après quelque temps, 
D trompé dans son attente, il a eu assez de bonne 
D foi pour avouer dans son ouvrage (i) que la pra- 
ji tique ne lui a pas présepté les bénéfices que la 
j> théorie lui avait [promis. Il ajoute qu'il a la con- 
» viction que jamais un laboureur n'âévera les pro- 
» duits réds^d'un champ jusqu'au point où les ont 
» portés les aiïteors avec ki^t^s chiffres. 

I) Nous airtres laboureurs, ajouta le fermier, 
» nous n'écrivons pas sur notre art; nous n'avons 
» besoin de plumes , d'encre, de papier ni de belles 
» dissertations. N^us rem{dacons toutes ces choses 
» par ks iosÉrmmens du labourage, l'engrais, des 
» champs bien préparés, des productions abon- 
» daittes «t de bonne qualité. Il n'y a que cela de 
» réd et de concluant. Enfin, dîsait-il, croyez, 
» monsieur, qu'on n'apprend pas l'agrîcidture dans 
» les livres , mais bien dans les f^amps , le manôhe 
» de la dbarrae à la main, c'^t à dire par un tra- 
» vaii assidu, par l'attention et par f expérience. » 

Je répondis que les cultivateurs flamands passent 
en général pour être un peu trop entêtés ; qi/em les 
accuse de se refuser à tout essai ik)uveau, par la 

; Il I I II I 1 1 ■ I ■ —— — ^— — ■ Il II — .^—1 I — — — 
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seule raison que leur père ne Ta point pratiqué : je 
lui exposai qu'il est toujours utile de consulter les 
ouvrages écrits de bonne foi sur l'agriculture; que 
Rosier et Duhamel ayant écrit pour la France^ Thaer 
pour l'Allemagne, TuU et plusieurs autres pour 
l'Angleterre 9 et ces divers pays n'ayant pas tout à 
ùit le mêmeelnnat, la même nature de sid, ni les 
mêmes usages, il n'est pas étonnant que les écrits 
et ces savans contiennent quelquefois des raison'^ 
nemens et des calculs qui paraissent peu fondés en 
Flandre. Je reconnus cependant que nous n'avons 
pas besoin d'apprendre danç les écrivains des autres 
nations ce qui peut manquer à notre propre agri- 
culture (i). Je lui dis enfin que mon intention était 



(i) Il serait heureux , cependant , que Ton pût inspirer aux 
cultivateurs de la Flandre le désir d'étudier et de connaître 
les principes de Fagriculture , afin de leur faire concevoir la 
théorie de leurs propres opérations ; théorie qui en est la base 
fondamentale et qui explique pourquoi telle chose doit se faire 
ainsi , et telle chose autrement. Nos administrateurs en ont le 
moyen; ils sont chargés de l'inspection de toutes les écoles 
dans les campagnes : qu'ils en bannissent les livres inutiles en 
usage parmi les écoliers ; que ces livres soient remplacés par 
de bons ouvrages élémentaires qui traitent des instfùmens ara- 
toires et des premiers principes de l'agriculture ; et, plus tard y 
à mesure que les élèves font des progrés , qu'on leur mette 
entre les mains quelques écrits plus substantiels où Fhonorable 
nom d'agriculteur habile et le premier des arts soient relevés. 
Enfin que l'on distribue chaque année des prix à ceux qui ré^ 
pondront le mieux aux questions proposées. Les enfans des cul-» 
tivateurs , excités ainsi , dès leur plus tendre jeunesse , à étu- 
dier Tagricullure , concevront , tout en apprenant à lire et à 
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seulement de décrire la pratique des cultivateurs 
ies plus intelligens de notre pays , de tracer le tableau 
*de ce qu'ils font, et non de ce qu'ils devraient faire, 
en ajoutant toutefois à ce récit quelques faits puisés 
dans ma propre expérience, et convenables au 
sujet. 

Il me répliqua « Ce plan me parait très bon. 

;» Exposez, monsieur, d'une manière très simple 

» ce que nous faisons; communiquez au lecteur 

')} vos propres observations quand elles sont le 

. » résultat des faits et de l'expérience ; soyez concis 

écrire , que dans leur état on ne doit pas seulement travailler 
des bras , mais aussi de la tête ; et quoiqu'à la vérité les en- 
fans des cultivateurs ne se vouent pas tous* à l'agriculture , il 
leur sera toujours agréable d'en avoir quelque connaissance , 
quand même ils embrasseraient une autre profession. C'est ainsi 
que nos cofnpatriotes se verraient continueUement encouragés 
à suivre la théorie et la pratique de l'agriculture ^ ce qui se- 
rait d'un avantage immense pour la prospérité publique. On 
aurait tort de dire que tout cela est inutile , puisque le père 
instruit son ûls : que peut-on attendre du fils , quand , dès ses 
jeunes années ) on ne lui a pas inculqué la connaissance de son 
art et l'amour du travail ? Si le père est ignorant , et , dans 
tous les cas , si le fils n'en sait pas plus que le père et n'en 
fait pas davantage , quels peuvent être les progrès de l'agri- 
culture? Ne nous faisons pas illusion ; avouons avec franchise 
que tous nos cultivateurs ne connaissent pas également bien 
leur état ; que nos prédécesseurs n'ont pas laissé l'agriculture 
sans défauts et sans lacunes : croyons fermement que l'on ferait 
encore beaucoup de découvertes utiles, si les cultivateurs 
avaient assez de zèle , de connaissances et de moyens pécu- 
niaires pour s'en occuper. A. 
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» têt clair; donnez aux amateurs âe ragricultnre 
» l'occasion de juger nos travaux et vos raîs<mne- 
» mens: alors ceux qui conserveront des doutes 
» pourront tout examiner avec soin et faire leuri 
}) essais ; ceux qui en savent plus que nous , ou qui 
^) trouveront mieux dans Texpérience, nous instruis 
» ront par une description exacte de leurs procédés ^ 
» et par une démonstration incontestaUe du succès 
» et du produit de leurs épreuves , plutôt que .par 
» de beaux discours et par de longues discussions. 
» Us se rendront ainsi utiles à la sodété^ et ils méri- 
» teront la reconnaissance de leurs concitoyens. » 

Ce sont toutes ces idées du bon fermier^ et sur-* 
tout la promesse qu'il m'a faite de m'aider^ qui m'en-* 
couragent et m'enhardissent à tenter l'entreprise. 

Afin de bien diviser la matière que j'ai à traiter^ 
et de la présenter dans un ordre convenable, je crois 
devoir partager mon ouvrage en six Dialogues dont 
les sujets sont indiqués en tête de ce volume. 
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' i^J lit est iiApoMÎMa d'écrire Un Kvre ftîir les Usages 
«t les produits de4* Agriculture flaA)AiMlé,iBàns'fl(mnér 
lien à'vbaMieoup d'allègalioBS coiîtrailres què'péuvent 
mettre :en avant plusieurs de nos 'cuhrvateifi's qui' onC 
/Assrcoumines 'différentes et qiii Toi^nt d'antres résul- 
tais i; car Jl en est :de l^grioultîire cdmnte des divers 
pays, des divers Etats, et même des divers ménages; 
Mu«:Ont ào^ contiunes etdes opinione très opposées : les 
<^tivaX^rs vj^ient également dans la maniéfré d'èxéc^Hèr 
jUiurii jtravaux, selon que leur «ol «sl^'une nature dif- 
férente ou ^'il est autrement situé* Paresxeiliple, 'ot 
feil étobU à la preiaimité.des:Bivière^ ou des Villeîs/ou 
biçn PI» es(^ très éloigné v on habite deé i^obtf^ dont 
)es çbaiiiins.^.nt Imqh entretenus ou très. mau vais ;Jes 
terres sont fortes ou légètes,' iièchesQU^kumides-, «a a 
bea,uc(nip de ptairiea.a4 de pâturages ^ tuv bien oit n'en 
4 pt^» 'ï'pui^. ce4 citNconstaaces augmentent ott> dimi^ 
i\upT^k )e nonibre des cbevaus et< la- quantité de- hé^ 
laii. doiit on (>eut av»ir J>eaein^ et elle» détertoineni la 
pféféiîWf^.i) dqnneiv à certaines f spàces de productions 
djB 1^. ^errfi^ G^^ Ainsi qui mesure que Ton sç rap^ 
pf |((cl^ 4^t| extnéit&iés de 1» Flandca , on voit les cul- 
;ijV4t§^i(%.A'éloîgner davantage :des proèédës émplcsféi 
vers le centre de cette province. 



a®. On n'atteint jamais à la quotité des prodaits éta- 
blis dans cet ouvrage , quand on agi^artient à la classe 
des cultivateurs qui n'ont pas la faculté de faire^ les 
avaqiçes ç^ç^easaires pour l»s ep|fF^f -et^pfiftr j^ ^CM^bre 
d'ouvriers qu^l faut employer afin de donner à la cul- 
ture toute l'extension dpnt elle est susceptible. Ceux 
qui cultivent avec t rop do parcim onie sont inévitable- 
ment perdus; dans l'agriculture, rien oe ^oit aller au 
dessous des besoills : tout ce qu'on épargne en fumier 
et PA, tr%v^( . ojOi ifi p^4 m triffe^: par - l'inlériUrif é du 
.piroij^i^t^ Ij^est di9^Mdl9^ â© 

JQSi^is liv.rq? 4 h ^hwPm^ q^ Tétecidu^ detoatin pm«- 
jppr^aç^éç^ i^. f4CAU?s p^^upinires ^ à - aes^ cmUMi^ 
sf^i^q^' «^t; ^ sp^ fiçlÂiFitf^f Q»aad oaa «vodin pkAFler ua 
%4wu^]3rop lourd, Ufftut o«i siKcoHibery ou U laûé«r 

^ 3% Je pie le loctew de ao soirr«iiU» qoÂ tous Isa 
procédés ;e( loua tes eftkmla dç produits sont étabâs sw 
rWQÎf» mp^^A^ G^od, qui est de 3oo vergei de oe 
piyç> 0U:44^>^^ 79 centiafet. Les poids ei mesures 'de ^ 
fyiX^à: Ç^^t été i«4iqiiés |ia9tettll», efiu de^iqjetire l'ouvra^ i 
h fPM^ dm ketewsdÀ p«ys', ^Mtîs ou a eu ÈcAn d^in^^ 
àiliy^i -ftSk parenthèses^ les.:TaiMÎs eetresp^^bmtes. 
A^k^^Wiwa sfslmne iBélriqnv'^n^^» 
, Qulon Be>aâcttçiii}e'paiB^i eêpéediuil, k* votr des caK 
^llaiqui aeiRoneent ht préteulion derégl^p iel le côiii|>té 
det oîâti^ftteur»., et dexpu^enliip te itiotytaii^ de leur hê^ 
S^éf^ùiAA ke eadmatÎQnsée^ôe g^fe son> eu effet tfop. 
ha^irdiéfis; rien n'est phu sujet à vwiet v tirop 80>iiieii& 
oi^ y peresien Ugnie'de «ompifrcê qui est^a^aâtagèulK, et 
oh.né^ige de. (pa^rkor^dés: pertes celles isont enfin &é^ 
wimêtfi de idUSkeBp dbni jes ^éiéAefts iM ti^oiu^lit é^ 



I '» 



omumMûM n^uniTAflan un 

4j^.4M|pi^^ Jmâgiiiairfttoà des <(liaiigM qiîi s'MèireBt 
.^ |i)ftii^eiit de JMF f» jour, de ferme «Et ferât^ {i). 

Knl^) QQamni QQ IMlaé ehpses , il y a h» degm d« 
)|çn, diiriai^êlii» ditiwiUeitr, dé Texedlefft, j'aunii som 
4f 9f) j«ma^ prlMdffe'l'^xiraDe dbnis ke*aakillê qoe J6 
s«jift ^l^Wir -) 9*16 je làchéni dQ tenir en tout un juste 

. QAOîqiieT^m ne te jpnopMe ici que de dirt qtielê sot)t 
lo^ {krWdéo employés parles: kboureura de )â Fb^dre^ 
çt d'aj^tftr à oei eocpoeé qpiwlqae8ridèie»*de («ttevr, utii^ 
queçieni dam k Twa délia» siniinettrè à fagi^novAe 
éclaiiré qui. voudrait les exaiumer et leur donner tout 
\eur développement, on prévoit bien q^'il aéra impo^ 



■^^pi" 



(i.) A rëp^ue où la ^Igiqu^ faisait encore partie de la France , les 
inspecteurs da cadastre des. contribatipns foncières ne cessaient de 
tracer des tableaux pour dtoontrer quel était le bënëfice net que pou-* 
Tajlt faire un aariculteur diins si^n état j leur but était d^anÎTer â une 
base d'impôt proportionnel sur ce bénéfice j mais les résultats de leurs 
opérations , q^ui reposaient 1^ plupart sur des suppositions Tagues » 
lurent bientôt tellement embrouillés et si différens les uns des autres 
que les inspecteurs furent obligés d^aroner que tout cela était trop 
incertain et qu'on ne pouvait rien en conclure. Ils trouYérent enfin 
que leur travail n'avait produit qu'un labyrinthe où l'on s'égarait ail. 
milieu, de perpétuelles illusions. Et , en effet , il ne faut pas toujours^ 
envisager l'agriculture de son b^u.côté; il faut regarder ses produite 
comme on considère les bénéfices éventuels d'une cargaison confiée & 
rOcéan :. le^ cultivateur doit redouter sans cesse d'être contrarié par 
l'air, la gelée , la grél«^par des pluies abondantes et par des venta- 
rudes , de telle sorte qu'il, n'jr a jamais d'année où quelque fruit de la. 
terre ne manque; le temps qui est favorable à une production est 
souvent nuisible à une ^utre; ajoutez-y que l'iigriculteur éprouve- 
«ncore de temps. en temps des pertes parmi ses bestiaux; que le pri^ 
des denrées qu'il vend varie d'année en année, même de mois en mois ^ 
et que les frais d'exploitaiiop sont plus: considérables une année que< 
l'autre. Enfin , le cultivateur doit mettre aussi en ligne de compte Iq. 
capital jpi'îl emploie dans son état; capital, qui, d'après l'opinioi^ 
çoQMBiune, s'élève à sept foisîe montant d'une année de fermage. K^ 



eiblfe d'obtenir Taiiprobatîon générale. Je ne demande 
qu'une SQule ebose , c'est qu'oq, me aac^e gré de men 
aële y et que Ton aique qde lea déux^ itHeflocufeors' de 
mes dialogues sont à Fabri de tout reproche, quand* il4 
Fiicontent, en toute vérité, ce qui se fiait réelleniient. Le 
lecteur aura soin de séparer rivrale du bon grain ; Tan^ 
teur, desoncâté, accueillera Tolontiers les obserVationé • 
que Icfi adressèrent les amateurs de Tagriculture , et, au 
^lesoin , il répbndca ; c'est le moyen le plus sur de pi^e^ 
liir à se rendre utile à la société autant qu'on le peut,^ 

ci .c*f»st le but où doiveni tendre nos efforts. i^ 

■ . • ■ . . . > 
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TMeoH des mesures et des poids indUfués dans cet cumrage , wec 
leur réduction d* après le calcul décimal. 



SE 



ANCIENNES DÉNOMINATIONS 



»B CASB. 



Une verge 

Uo arpent de 3oo Terges, 
Un bonnier de 3 arpens . 



SYSTÈME DÉCIMAL. 



H»cl«rtt. 

9 
9 

i 



Am*. 

m 

44 
34 



79 
37 



Un pouce de longueur. 

Un pied 

loo pieds 



Mitres. 

9 
9 

*9 



C«»tinièlr. 

OS 

«9 
77 



MUlUnècr. 

70 
77 
70 



Un pot« 

Un stoop ou deux pots , 
Un sac 






Une livre.. 

Un steen (ou pierre ) 6 Uyres , 
Centlirres 



Ho€toUtr«. 

» 
1» 
I 



LilTM. 

01 
0% 

07 



KilognAi. 
» 




GrMMMM. 

— 3»~- 



GMtUitiw 

i5 
So 
3o 



CtadgruBi 



Lfs baquet de vidanges de latrines est 
la chargé de deux chevaux dans les 
chemins de terre. 

Va futaille de vidanges de latrines ou 
dr urine de bestiaux n'est pas tou- 

J'ours delà même contenance j il y a 
les futailles de 975 a 3&o et4oopot8. 

La cuve de -vidanges de latrines ou 
d^urine de bestiaux , est comptée 
ordinairement pour. . . • 

Les 3 cuves de cendres de Hollande 
éteintes sont comptées ordinaire- 
ment pour 

Les 4o a 5o cuves sont la cfaai]ge de 
deux chevaux dans les chemins de 
terre. 

Les 9 croixde chaux font 36 sacs ou . . 
et elles sont la charge de deux che- 
vaux dans les chemins de terre. 



3 16, 4os et 46o Etres. 



Un hectolitre. 



Un hectolitre. 



38 */i hectolitres. 
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L'AGRICULTURE 



PRATIQUE 



DE LA FLANDRE. 



DULOdCE PREHIKR. 

DIVERSES QUALITÉS DES TERRES DANS LA FLANDRE. 
LEURS DÉFAUTS ET ilOYENS DE LES CORRIGEIU 



Le Propriétaire.-^ — Sans doate, mon cher, vous avez 
bien conçu le plan d'après lequel je voudrais diriger 
nos entretiens sur l'ensemble du système d'agriculture 
suivi en Flandre. Le sol est le premier et le principal 
objet de cet art, et il sera nécessairement aussi le pre- 
mier sujet que nous aurons à examiner. Mais , pour 
traiter cette matière importante avec l'ordre conve- 
nable, divisons d'abord en diverses classes les terres 
que l'on trouve dans noire province. 

Il y a des terres légères, des terres fortes ou compactes, 
argileuses^ àcailloux, des terres humides, aigres, froides,- 
chaudes. Comme cependant le sol compris sous ces déno- 
minations se subdivise encore en plusieurs espèces dont 
nous serons obligés de faire l'analyse, nous désignerons 
chaque qualité sous un numéro particulier, qui pourra 
être rappelé dans la suite. Voyons donc quel est , selon 
vous , le jugement que portent nos cultivateurs sur cha- 
cune des espèces de terre que vous allez énumérer. 
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Le Fermier. — Bie|i volontiers , Monsieur ; mais , 
puisqu'il y a dans la Flandre âe$ cantons qui ont di- 
verses qualités de sol , et par conséquent une certaine 
variété de culture et de productions , ne demons-nou& 
pas diviser, d'après cela, notre examen et notre entre- 
tien ? 

Le Propriétaire, — Je ne le pensé pas : celte division 
prolongerait nos discours à Tinfini , et nous exposerait 
à des erreurs et à de.<» répétitions continuelles. Nous ne 
ferons pas cependant comme celui qui a trouvé les dunes 
de la mer près de l'Escaut et de la Lys , et qui , ayant 
divisé la Flandre en onze cantons , place des terres lé* 
gères et des terres fortes dans le même cercle (i). Vous 
savez, aussi bien que moi, qu'en Flandre il faut se bor- 
ner à reconnaître deux divisions principales , savoir : 
les terres fortes et les terres légères : toutes les espèces 
particulières appartiennent plus ou moins à l'une ou à 
l'autre de ces classifications générales *, c'est pour indi- 
quer avec précision le degré d'affinité avec l'un ou l'au- 
tre genre , que j'ai parlé précédemment de la nécessité 
d'un numéro d'ordre sous lequel nous classerons chaque - 
espèce \ d'autant plus que , dans tous les cantons de la 
Flandre, les terres sont plus ou moins de diverses qua- 
lités, et qu'en la même commune on trouve un sol très 
fort et un sol très léger. Vous savez aussi qu'il n'y a 
réellement en Flandre que deux principales manières 
de cultiver, dont Tune est adoptée pour les terres fortes, 
et l'autre pour les terres légères-, mais toutes deux plus 
ou moins variées^en raison de la situation du sol et de sa 
qualité plus ou moins forte ou légère. Nous pouvons 
donc nous borner à cette remarque générale , tout en 

(i) Radcliff, page 147. 
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rappelait quelquefois^ les exceptions et les variations , 
afin d'éçiaircir les objets que nous traitona. Cependant, 
pouc nous loFin.eY une idée préUminaire de la situation 
des terres fortes et des ferres légères dans les deux Flan- 
dres , njous remarquerons que les terreis les plus légèves 
et, de mauvaise qualité se trouvent, la plupart , au centre 
de la Flandre orientale et de la Flandre occidentale (i)^ 
surtout le lon^ du canal de Gand à Bruges , et en s'élirn-- 
dant de 14, dans la direction sud-ouest , vers ïpres., et, 
au nord-eet du côté d'Anvers , par Maldeghem , Ëecloa, 
Caprycke, Qost-Ëecloo^ Wachtebeke et Moerbeke.Tondtes 
ces .terres légères des deux Flandre sont entourée» de 
terres fortes. , savoir : à Touest , dans la direction de 
Blanckenberg à 0«tende, de ià surNieuport, Foirneset 
Poperingue ^ au n^idi , dans la direction de Warneton, 
Geluwe, Menin , Courtrai, Âudenarde et Gcaramont, 
et de là, vers Test, sur Ninove , Âlosty TermQnde et 
Anvers, par le Bas-Escaut ; enfin au nord , dans la di- 
rection d'Anvers à l'Ecluse, elles touchent saxx Poiéers , 
le long de la frontière de Zélande. Puisque ce sol , de 
qualité iuFérieure, est en grande partie celui qui avoi- 
sine les capitales des deux provinces de Flandre (d), 
qu'il soit donc Fobjet spécial de notre attention ; d'axi- 
tant plus que les terres de cette espèce exigent du cul- 
tivateur le plus de frais, d'intelligence, de soins et 
d'a«tivité : la nature n'y produit rien qu'avec effort ^ 
elle s'est bornée à créer le sol , en laissant à Fagricul*- 
tuje la tâche difficile de le travailler et de le préparer , 

(i) La province de la Flandre orientale a conservé les limites du 
département de TEscaut j la Flandre occidentale se compose de Tan • 
cien département de la Lys. T. 

(2) Gand , cHcf-lieu de l'ancien département de PEscaut ; Bruges, 
cbef-lieu du dépa^èment de la Lys. T. 

1. 
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,po«T le rendre propre à porter les productions auxquelles 
il est plus particulièrement destiné. 

Le Fermier. — Je sais , Monsieur , que le» terres 
fortes ou légères sont situées ainsi que vous venez de 
'Findiquer. Il me semble que, pour les unes et les au- 
tres , il existe en Flandre un système de culture qu'on 
.pourrait appeler général. Si quelques agriculteurs s'en 
écartent, ou s'ils adoptent des usages particuliers, c'est 
^r des raisons spéciales qui n'apportent aucune excep- 
tion notable à la règle commune suivie* par les cultiva- 
teurs les plus expérimentés. Je tâcherai donc de pour- 
suivre, comme vous le désirez^ mais ne vous attendez 
pas à des raisonnemens relevés , fondés sur des recher- 
iches curieuses ou sur des expériences chimiques. Je sais 
que desamateurs instruits ont fait beaucoup d'essais pour 
découvrir la quantité et la proportion précises d'alcali, 
<le seV, d'huile, de sable , d'argile , de terre pierreuse, 
de terre calcaire, que contient chaque espèce de sol. Ds 
«ont expliqué toutes ces choses dans, dé belles et savantes 
dissertations , dont , à mon avis, l'utilité se borne à 
offrir un objet de méditation ou d'amusement à des par- 
ticuliers attentifs et studieux qui veulent employer un 
petit coin de leur jardin, ou un vase de terre, pour 
répéter ces opérations. Dans la pratique de l'agriculture 
et en grand , ces calculs n'ont aucun résultat. Nous 
autre» cultivateurs , nous ne voyons pas moyen de ti- 
rer parti de ces connaissances \ et après avoir lu tant 
de profondes observations, ilous n'en sommes pas plus 
avancés pour le bien-être de nos champs. Je pense 
d'ailleurs qu'une opération chimique, sur !î ou 3 pieds 
cubes de terre pris dans un champ de lo ares d'éten- 
due, présentera un résultat bien différent de celui 
qu'on obtiendra d'un autre essai sur la même quan- 
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tité de terre choisie à une autre extrémité du même 
champ. Si Ton voulait analyser d'abord la terre^^qui 
forme la couche supérieure , et après cela examiner - 
celle qui se trouve à la profondeur d'un ou de % pieds , 
on verrait une différence bien grande. Il arrive sou- 
vent chez nous qu'en creusant à 2 ou 3 pieds on ' 
rencontre deux ou trois espèces différentes de terre ; 
et, certes, ce n'est pas la couche supérieure seule qui 
détermine la fertilité du sol : Tautre partie du terrain 
nW reste pas étrangère. La superficie est quelquefois 
excellente, Autant qu'on peut le désirer, sans que pour 
cela on y obtienne de bonnes récoltes, si à a ou 
3 pieds plus bas se rencontre un fond de terre glaiseou 
rocailleuse*, et c'est ce qui se voit en plusieurs-cantons, 
de la Flandre. Les pluies, en ce cas> ne parviennent pas 
à s'infiltrer ; elles s'arrêtent à la couche inférieure, où 
l'eau s'aigrit, et, par ses exhalaisons, tient la superficie 
du sol dans un état continuel de moiteur. Le seigle et 
surtout le froment,, semés sur un champ de cette nature^ 
languissent pendant Thiver et disparaissent en partie au 
mois de mai : ce qui continue à croître pousse avec trop 
de rapidité ; les tiges.mpisissent et'tombent ^ les épis sont, 
presque vides. De tout cela , je conclus que, pour con-. 
naître les qualités du sol , il ne faut pas s'arrêter k là 
superficie, puisque du sable, ou de la terre glaise, ou 
une croûte dure, à un ou a pieds plus bas, suffisent 
pour altérer la valeur de la première couche. Ne voit- 
on pas tous tes jours , sans le secours de doctes recher- 
chfi^y le laboureur iat^lligent se mettre en état d^appré^ 
cier la qualité de ses terres, au point de savoir , a ne 
pas s*y trçmper , que d'une pièce de terre , à peine de 
I a ares , telle extrémité sera plus propre à la culture du 
froment et que telle autre produira de meilleur seigle? 
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A«tiie«i petite dÎRtàtice, il cultive deux espèces de céréa- 
les, au gratid étonnement de ceux<![ui ne sont pas à même 
de suiyre les leçons de l'expérience, le guide le plus in- 
faillible. P€!rmeite%-moi donc, Monsieur, de vous répon- 
dre, d'après cette seule doctrine et avec la simplicité des 
cultivateurs flamands. Je souhaite que Texpo^é de leur 
opinion et de leur manière de voir suffise pour remplir 
votre attente. Tout laboureur expérimenté , en Flandre, 
vous dira bien , au premier coup-d'oeil , dans quelfe 
olasse il range telle partie du sol et quels fruits y vien- 
dront avec le plus de succès ; mais il lui faudra toujours 
quelques années d'habitude avant qu'il sache, d'une 
manière parfaitement sûre , quelle méthode et quels 
proeédés présenteront îles- plus grands avantages (i). 



(i ) ii'âuteor se plaît à rendre la phas ehtiéTe justice au sarant ou*- 
Trage<de M. le comte Chaptal . pair de France ^ Chimie appliquée h 
V agriculture (i) ] 5 mais, tont en reconnaissant qu'on y; trouvée une 
foule d'obseryations exactes et de faits incontestables , en ce qui con- 
cerne ^a nature des diverses espèces de sol , les engrais et les produc- 
tions des champs^ tout en rendant horamage au célèbre cbimi^te 
agronome dont les raisonneniens sont aussi instructifs que sa më~ 
tbode est .précise et attachante , on croit pouvoir assurer que la 
partie scientifique d'un livre si remarquable ne sera jamais d'une 
grande utilité aux simples habitans de tm campagnes. Les principes 
et la théorie de l'illustre académicien sont d'une application presque 
impossible dans une culture étendue j ils demanderaient un trop 
grand sacrifice d'argent , de temps et de travail , îwms offrir de résultat 
aussi positif que celni dont nous avons de *ûr6 garans dans l'expé- 
rience et la pratique. C'est par l'ej^périenoe que l'oi^ a commencé 
à connaître les qualités des terres médiocres, mauvaises, ou bonnes, 
ainsi que la culture et l'engrais qui leur conviennent , les produc- 
tions qui peuvent le mieux y rëossir -et la part qu'il faut (aire aux 
localités. 

Pour en revenir au texte du dialogue , l'auteur demande la per - 

(i) a^. édition, Paris, cjiez Madame Huxard, 1829, 2 vol', io-8^. La pre- 
mière édition a paru en iBti^, postérieurenieut à la publication du texte ori- 
ginal de l'/^g'rttrK/tartfjjrrtft'^uè «fe /«'Ffe/j^/n?. A. 
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En thèse générale, parniii le? divers terrains donl 
nous allons parler, le plus fertije et le meilleur ea son 
genre sera celui qui teindra le plus fortement de la 
couleur de la terre dont il est composé la main où roa 
aura pressé quelques morceçiux pris au hasard; car c'est 
la terre-mère seule qui colore et qui produit. Aussi ^ 
quand on réduit en poussière une motte de Xerre dèche y 
et qu'en exposant cette poudre, à l'eJËFei d'un courant 
d'air 5 on la laisse couler d'une main d^^ns l'autre, la 



mission d'ajouter à ce que dit le femier use remarque faite da«s 
rintention de provoquer des essais qui ne. seraient peut-êti*e pas sans 
utilité. On s^est livré à des expériences chimiques sur le sol d'un 
champ qui a produit une récolte d'avoine ou de seigle : qu'on s'oc- 
cupe de la m^e pièce de terre , après oa itttervalle de trois à quatre 
ans , quand elle a produit des pommes dç terre , et que l'on renouvelle 
alors les premières expériences ; probablement le résultat présentera 
des différences dont l'examen deviendra une source d'instruction. 
En effet, une atltre manière de préparer le champ; nue fnmnre qui 
^ n'est plus la même , ou dont Les proportions -ont obai^' ; quelques 
degrés de fertilité de plus , acquis par le sol j la nature de certsûnes 
plantes, dont le séjour apporte des modifications aux principes cons- 
tituans de la terre , ce qui est constaté par le fait qu'après ayiAr Âônnë 
telle récolte , le sol se trouve mieux «a moins bien disposé poar telle 
autre production; tout cela doit influer sur la nouvelle analyse 
chimique. On verra, dans le cinquième dialogue, jusqu'à quel 
point les laboureurs flamands, guidés par l'expérience, ont porté le 
soin deviner la cuHvre , au< moyen d'assolemens continuels. 

Au reste , il est bien satisfaisant pour les agriculteurs de la Flandre 
de voir l^enseignement d'un homme tel que M. le comte Chaptal con- 
firmer en grande partie l'utilité des doctrines pratiques dont une 
longue expérience lenr a conseUlé l?adoption. Quand les principes et 
l'habitude fournissejit les mêtues conséquences au sauoir et ausiu^oû^- 
faire , on ne peut que s'applaudir d'un pareil accord. 

L'auteur de V u4 griculture pratique de la Flandre s'est borné à 
dire ce que font et ce que pensent les fenniers de son pays; mais 
il émet ici le vœu que^ par une bonne traduction de la Chimie appli- 
quée a l'agriculture, les préceptes de M. Chaptal soient mis à la 
portée des agronomes studieux qui sont étrangers à la France vt trop 
peu versés dans la connaissance de la langHe<l'un maître si habile. A. 



bonne terre , sente, comme étant la plus légère, est 
emportée par le vent, tandis que le gros sable reste dans 
la main. Cest donc en raison du plus ou moins de gros 
sable restant , que la terre est plus ou moins fertile : le 
sable , mêlé en proportions plus ou moins fortes au sol 
de toute nature , ne sert qu'à tenir la terre ouverte : si le 
sable y est en trop grande quantité , le sol est n^aigre *, 
s'il y en a peu , la tefre est trop compacte. 

Remplissez d'eau un grand verre, mettez -y une motte 
de terre et tournez -la jusqu'à ce que cette terre soit en- 
tièrement fondue ; laissez reposer le tout jusqu'à cq 
qu'une partie de la terre se soit précipitée au fond^ dé- 
cantez alors l'eau colorée et remplissez de nouveau 4e 
verre ; tournez et décantez encore. En répétant plusieurs 
fois l'opération , vous verrez que la plus grande partie 
du morceau de terre se sera écoulée avec Teau répandue, 
et que les particules de sable seront seules restées au 
fond du verre. Si ce résidu sablonneux ne forme qu'à 
peu près la cinquième ou sixième partie de la mottç , 
vous pouvez compter que le sol est d'une bonne qualité. 

Cependant, je dois dire ici que ces trois observations 
générales , qui contiennent des vérités reconnues par- 
tout , obtiennent peu d'attention en Flandre. Les. ha- 
bitans regardent tout cela comme des traditions emprun- 
tées à leurs premiers ancêtres. Il faut manier la terre 
avec les doigts, pour fa^ire ces trois expériences; et 
c'est peut-être de là qu'est venu le proverbe flamand, 
qu'il est bon de mettre le doigt dans la terre, pour savoir 
en quel pays ou sur quel terrain on se trouve. Je répète 
que ces épreuves, quoique assez raisonnables , méritent 
peu d'attention, pour les mêmes motifs que j'ai allégués 
en parlant de l'examen cbimique des terres. 

Je fer^i observef de plus , puisque nous parlons ici 
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de ropinion et des opérations adoptées par les agricul- 
teurs de la Flandre, qu'iljaudra bien me laisse» dire 
toutes les choses telles qu'elles sont , quelque répandues 
ou quelque inconnues qu'ielles puissent être dans d'autres 
cantons ou dans d'autres pays : en effet , qui nous ap- 
prendra si les Flamands les ont empruntées à l'étranger, 
ou Lien si l'étranger les a prises aux Flamands ? En- 
suite , pour me borner à rapporter ce que pensent et 
exécutent, exclusivement à d'autres, les seuls agricul- 
teurs de la Flandre , il faudrait que je susse d'abord ce 
que font et pensent tous les autres. Vous ne voulez pas, 
sans doute, exiger de moi l'impossible*, et, d'ailleurs, 
cela ne ferait que rompre sans cesse le fil de notre en- 
tretien. Permettez donc , Monsieur , que je parle tout 
simplement, sans faire attention à l'opinion ou au travail 
d'autrui. Je ne veux et ne puis dire autre chose que ce 
que la grande majorité fait en Flandre, et pour autant 
que je le sais. 

Ceci posé , je donne le n**. i aux bonnes terres légères, 
composées de peu de sable, mélangé régulièrement avec 
un sol noirâtre ou grisâtre , pas trop lourd, ayant un cer- 
tain liant qui les rend douces et grasses spus les doigts et 
faciles à pétrir en boule. Cette espèce de terre ne s'épar- 
pille pas trop au vent ; elle n'absorbe ni trop vite ni trop 
lentement l'eau des pluies -, c'est à dire que les pluies 
ne la resserrent pas en croûte épaisse à la surface , et 
qu'après avoir humé les eaux , elle ne les retient pas 
dans son sein par une croûte intérieure qui les empêche 
de s'infiltrer. 

Voilà quelle est la meilleure espèce des terres légères; 
tous les fruits y réussissent , moyennant un travail rai- 
sonnable , mais surtout le seigle , les pommes de terre , 
le lin, les trèfles, les carottes et les navets , on cultive 
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le froment et le colza daiu^ les parties de choix, mais 
point de féveroles. Le ê6l de cette qualité , ainsi que 
celui du numéro suivant, forme en partie le terri- 
toire qui environné les villes de Gand et de Bruges ; on 
le trouve davantage dans le pays de Waes (entre Gand 
et Anvers ) et près de Termonde. 

La terre légère, que je classe sous le n"*. 2, a ordi- 
nairement une teinte pâle, grise ou jaunâtre^ c'^t ce 
qu^on appelle seiblon ou terrain sablonneux : cette qua- 
lité est bien inférieure à la précédente^ et, avec un tiers 
de plus d'engrais ,, elle présentera toujours un produit 
moins satisfaisant pour la qualité , comme pour la quan- 
tité. Parmi ces terres, celle à sàblon jaune est la nieiU 
leure , parce qu'elle contient quelques portions de terre 
grasse ; on Tappelle , pour cela , sablon doux ou gras. 
Le sol de cette espèce ne présente souvent qu'à 5 ou 
6 pouces de profondeur une terre passablement fertile , 
et la couche inférieure n'est autre chose qu'un mélange 
de sablon jaune et rougeâtre. Il paraît que la couche 
supérieure n'a été rendue fertile qu'après un long es- 
pace de temps , à force de travail et de dépenses. En 
labourant plus profondément et en y mettant plus d'en- 
grais, on pourrait fertiliser ce terrain à une plus grande 
profondeur. 

Une troisième espèce de terre légère, que nous indi- 
quons par le n**. 3 , s'appelle terre de bruyère , et se 
compose d'un sable aride , dont les grains se sépa^rent 
en particules très divisibles , semblables , pour la plu- 
part , à des cailloux en poudre ou à du verre pilé. C'est 
une qualité de sol très ingrate; et les parties les moins 
mauvaises, quand on leur donne un double engrais, 
produisent tout au plus du seigle ou du blé-sarrasin : 
dans les autres, on fait croître le genêt, et. on y 
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plante des taillis de chéhe, ou Ton y sème des pins. 
Ce terrain seircrtive principalement entre Gand et Bruges, 
dans quelques parties du pays de Waes et vers Ypres. 

Les terres ^ fortes îsont divisées en* trois espèces : la 
lerre grasse , qtie je mets sous le n**. 4 ^ 1* terre glaise , 
n*. 5, et Fargile, n**. 6 (i). 

Ces terres ont aussi leurs divers dégrés en bonne et 
âiauvàise qualités. La terre grasse , n**. 4? «st «n mé- 
lange de Sable et d une quantité plus ou moins ccmsi- 
dérable d'argile , et en raison de cette quantité , la terre 
est forte ou légère. Cette dernière, c'est à dire la terre 
grasse, légère , est la meiiléure pour la culture ^ car elle 
est mélangée dans une bonne proportion ; elle est , à un 
certain point , douce et moelleuse au tact ^ les mottes , 
étant heurtées un peu fortement, s'ouvrent sans se per- 
dre en |K)ussière et sans rester coWées ; cite s'unit facile- 
ment aux eaux étales, laisse pénétrer d'une manière égale, 
pâfrce qu'elle a>ordinairement une couche égale^ à une 
bonne profondeur, et elle acquiert ainsi à temps une 
sécheresse convenable -, elle cède bien à la charrue et 
ste divise sous le soc; elle délie ainsi sa substance, pour 
donner accès à la racine des plantes et pour leur faci- 



(i) Les trois mot^ techniques ponr exprimer ces trois diverses 
nuances n^existent pas dans la Jangue française avec la signification 
précise et distincte qae pre'sentent à l'esprit du cultivateur flamand 
léA trois mo£s âeson^^ame vulgadre leem-aarde , kler ou kleyle 
et.pot-aarde. Afin d'être clair^ le traducteur se sert ici du mot géné- 
rique terre grasse pour l'espèce dite lecm-aarde , de terre glaise 
pour klej" et à^argile pour pot-aarde , quoique en français'ûr^tVe et 
tetTe glaise soient 4ies mots synonymes c{ui indiquent une seule es- 
pèce de terre grasse. La description de chacune des espèces si dis - 
tinctement dénommées en langue ûaïuande aplanit toute diflî- 
culté. T. 
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liter la circulation des sucs nourriciers. Cette terre. est. 
excellente pour toutes les productions et en particulier 
pour le lin, les pommes de terre, le froment, l'orge, 
le colza, les féveroles, le tabac et le houblon. Elle se 
trouve dans quelques parties des pays de Waes et d' A lost,. 
ainsi que dans les environs de Termonde et d'Aude- 
, narde. Ces contrées appartiennent à la province de la 
Flandre orientale. Mais la meilleure terre grasse légère 
est dans la Flandre occidentale , près de Courtray, Me- 
nin et Thielt. 

La terre grasse plus forte, qui contient une quantité 
. supérieure d'argile , ne s'unit pas si bien à l'eau : elle 
est trop gluante et trop compacte; les pluies abondante» 
ferment la couche supérieure du sol, et bientôt l'in- 
fluence de l'air et dû soleil ne se fait plus sentir à la 
racine des plantes. Les grandes sécheresses sont cause 
que le sol se rétrécit au point de se crevasser et de se 
durcir : alors les racines n'ont plus de jeu pour s'éten- 
dre et elles se trouvent privées de l'aliment nécessaire. 
Enfin , ces terres fortes se cultivent avec plus de peine 
et à plus grands frais que les terres grasses légères. Le 
fumier non consommé de chevaux et la chaux, employés 
l'un et l'autre avec modération, sont ce qui leur convient 
le mieux. Le sol dont nous parlons ici est celui de cer- 
taines parties du pays d'Alost. Il produit les mêmes fruits 
que la terre grasse légère , mais en quantité et qualité in- 
férieures, et on les obtient toujours avec plus de peine. 

Le n^. 5 , qu'on appelle terre glaise , est une espèce 
intermédiaire entre la terre grasse compacte et l'argile 
pure : cette espèce est encore plus mauvaise que la terre 
grasse de la plus forte qualité ; elle présente tous les 
inconvéniens de celle-ci et à un plus haut degré"; de 
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80r(e que , dans les contrées où elle ne se trouve pas en 
trop grande masse , on refuse de la cultiver : dans ces 
pays , on l'appelle terre de forêt ^ et elle n'est pas em- 
ployée à d'autres usages. Mais dans plusieurs contrées 
de 1^ Flandre occidentale, où la terre glaise forme la 
majeure partie dû sol , au point que les habitans, n'ayant 
guère d'autre sol^ sont forcés de chercher, comme ils 
peuvent, leur subsistance dans cette terre, on lui donne 
continuellement des labours très profonds et on renou- 
velle souvent ce travail pénible, ou, mieux encore, on 
la creuse et la remue sans cesse à la bêche. Toujours 
exposé à l'action de l'air atmosphérique et souvent sé- 
ché par la chaux qu'on y répand, le sol finit par se 
dissoudre et se diviser : on y enfouit le fumier de che^ 
val mêlé à la chaux ^ on achève ainsi de le rendre 
fertile, et il donne de belles et riches moissons de 
froment. 

Pour ce qui concerne les terres classées sous le n**. 6, 
et composées /entièrement d'argile , je n'en dirai rien , 
«i ce n'est qu'on les regarde comme tout à fait indignes 
de l'attention du cultivateur flamand : on ne les croit 
pas propres à la culture. Seulement on les voit servir 
quelqueibis à de mauvaises plantations de bois. 

: Maintenant, Monsieur, j'en viens à la dernière di- 
vision, que vous avez proposée, des terres chaudes, 
froides et aigres. Beaucoup de personnes prétendent 
-que nous avons pris de fausses idées d'après ces déno- 
minations. En Flandre, disent-elles, on ne doit pas 
admettre^ l'existence d'espèces de terrains à qui, par 
leur nature seule , ces noms puissent convenir; et il n y 
a Jpoint de terres froides ou chaudes, dans le sens naturel 
des mots , si ce n'est eu raison du climat : par exemple , 
ajoutent ces observateurs ^ les terrains , dans les polders 
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de Touest et du nord ^e la Flandre , sont d'une naliue 
plus froide que ceux des polders situés dans la ps^rtie 
méridionale de la même province^ où il se trouve cepen* 
daut aussi des terres fortes. Je le crois de ménàe-^ mais 
je n'en crois pas moins que ces nomsde terres chaudea« 
froides ou aigres peuvent être relatifs aux qus^lite^ 
des diverses espèces de terrains dans k même {mys, 
qualités modi&ées pair diverses causes propices ou désa^ 
vantageuses, comme la situation et taal d'autre» cir* 
constances influentes^ Par exemple^ on peut dire : les 
terres que nous avons classées sous le n'', i s'im]i»befil 
facilement des pluies qu elles reçoivenit , et elles en lats»- 
Si^nt aisément aussi évaporer les eaux ^ le soleil n'a point 
de peine à pénétrer de ses rayons ces terres légèrea; 
celles-ci 'donc sont plus chaudes ou moins froides que 
les terres fortes indiquées sous le&n°'. 4 et 5 , lesquelles, 
étant plus grasses et plus compactes et recevant une 
quantité parfaitement égale de pluie , en sont humec- 
tées à une profondeur moindre ^ ne révaporent pas au* 
tant, et conservent, par conséquent, une substance 
plus froide et plus humide ^ qui a besoin d'être échauf -^ 
fée plus long-temps par le soleil , avant qu'elles puissent 
. mettre en fermentation les parties nutritives. C'est p^r 
cette raison que les productions de toute espèce sont 
plus précoces dans les terres légères que dans les terreu 
fortes. Observez aussi i°. que chaque partie d'un soi 
quelconque est moins froide et plus fertile par eUe^ 
même , si elle est située sur la pente d'une montagne , 
vers le midi ou l'est , que si elle était du coté de l'ouest 
ou du nord; 2"". que les terres légères au sommet d'une 
montagne ne sont jamais aussi fertiles que celles d'en 
bas , parce qu'étant si élevées^ elles sont desséchées 
trop vite et souvent endopim^igées par la force du vent , 
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tandis que le sol de la même qualité, dans une situation 
plus basse , retient mieux Thumidité dont il a besoin, et 
reçoit fréquemment Tendrais que les pluies enlèvent des 
• terres placées à une plus grande éléyaiion. 

L'excessive humidité , la froideur et l'aigreur du sol 
sont trois mauvaises qualités, qui se trouvent ordinai- 
rement réunies et qui ont la même cause. Cest le défaut 
des terres, qui, étant sur le penchant d'une montagne, 
souffrent du voisinage des veines de quelque source. 
Dans ce cas se trouve aussi le sol qui, sous une pre* 
mîére couche trop peu épaisse de terre , d'ailleurs très 
bonne , contient une couche de terre glaise ou d'argile^ 
de marne, de sable bleuâtre, laquelle empêche Teau de 
pénétrer ; tel est encore V inconvénient qu éprouvent et 
le sol qui, par sa position dans un enfoncement, ne 
peut se décharger à temps des eaux qu'il a reçues, et 
le sol que des bois ou des arbres plantés à Test ou au 
midiem pèchent de sécher suffisamment ou dans le temps 
canvenable , et enfin le sol qui est inondé , pendant l'hi- 
ver, par le^ rivières ou les ruisseaux : toutes ces terres 
s<mt humides, par conséquent froides et plus ou moins 
aigres, en raison de leur qualité primitive. 

Si Ton peut combattre avec succès les causes pure- 
ment locales de cet excès d'humidité , dans les divers 
terrains dont nous parlons , on aura ôté bientôt au sol 
son excès de froideur et d'aigreur ; une bonne culture 
achèvera de le rendre fertile, surtout si l'on a soin de 
lui donner, d'après les circonstances, un engrais de 
chaux et du fumier de cheval ou de mouton. 

Mais, comme il ù'y a point de règle sans exception, 
je suis obligé d€ dire qu'il se rencontre, au milieu de 
tout cela, des terres auxquelles on ne sait quel nom 
donner. Les unes semblent appartenir à la substance 
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de la marne grisâtre, mêlée de quelques veines jaunes; 
d'autres sont des ten*e8 légères également entrecoupées 
de terre jaune et mêlées de pierres grises ; la base , à une 
très petite profondeur, est une espècede syrtes ou de 
sable mouvant ; Teau qui coule à travers la couche su- 
périeure a la couleur de la rouille. En général, ces terres 
ne produisent que des joncs et des plantes semblables : 
on peut bien les nommer terres aigres, froides et humi- 
des 5 et cepeAdaut elles ne sont probablement telles 
que parce qu'on les abandonne à leur nature ingrate ; 
on y est forcé , attendu que toutes les améliorations 
qu'on voudrait essayer pour en faire des terres labou- 
rables seraient toujours plus coûteuses que produc- 
tives. On y trace des fossés , et on y fait des taillis 
d'aunes. 

Le Propriétaire. — Votre exposé me paraît beaucoup 
plus intéressant que je ne me l'étais promis. Je suis 
persuadé que vous êtes un cultivateur très habile. J'a- 
jouterai à vos observations, que je considère comme un 
sol aigre celui qui est chargé de matières ferrugineuses: 
telles sont les terre)» qu'on appelle en Flandre terre de 
roche, et qui ont la couleur de la rouille. Quelques théo- 
ristes prétendent que les matières ferrugineuses attirent 
à elles tous les acides répandus dans Tatmosphère et 
rendent ainsi le sol stérile. Qu'il en soit ainsi ou de toute 
autre manière , le fait est démontré par l'expérience , 
quant à l'infertilité des terres de roche: aucune espèce de 
production végétale n'y réussit, pas même les arbres. 

Mais ne pourriez-vous pas me donner quelques ren- 
seignemens sur les terres à cailloux et la marne ? 
, Zei^er/nier. — Oui, Monsieur; mais il n'y a pas grand 
chose à dire sur ces terres , on en trouve bien peu dans 
la Flandre. 



Les terres à cailloux, que nous mettrons ici sous le 
n*. 7, sont de deux espèces, savoir : légères ou fortes. 

Les tei'res légères, indiquées, dans nôtre entretien y 
sous les n°\ i et 2 , contiennent quelquefois! une quantité 
de petits' cailloux, de sablé et de rerï^e-mère. Un sol de 
cette niatiirè, si Ton y Terse'pbur engrais les immondices 
des fùes, ou ùri mélange dé fumier consomîhé de che\ral et 
de vache, donne du seigle de la plus grande beauté , dont' 
les épis sont ordinairement mieux fournis qùé ceux du 
seigle qu'awra produit tout autre terrain. Voici la seule 
explication que j'en puisse donner. Les petits cailloux , 
mêlés à une terre-mèré d'espèce légère , forcent Je 
menu etograis jeté sur^e sol à s'identifier avec la partie 
de terre-mère d'une manière plus intime et dans une 
proportion plus forte que celles où pourrait avoir lieu Ik' 
fusion d'une égale quantité d'engrais jetée sur d'autres 
terrains , dans lesquels elle aurait à se diviser entre les 
parties d'une plus grande masse de tetre-mère. Les petits 
^/îailloux, en tenant la terre ouverte, y laissent pénétrer 
la pluie et facilitent l'effet bienfaisant de l'air et du so- 
leil. Ils empêchent la dessiccation et réunissent k terre 
et l'engrais en des ôiiliiers dé petites veines, daïis les- 
quelles la raciûe du bl*é peut s'étendre et où elle trouve 
une bonne nourriture. 

On obtient sur ce terrain, métné sâhs fumier, non 
seulement du seigle superbe, mds aus^i de l'avoine , 
quand on arrose deux ou trois fois d'^urâcié de- bestiaux , 
à raison de vingt à vingt-cinq futailles pakr arpent (1). 



(i) L'arpant de Gand, ^it gemet, de 3oo verges, vaut 44 ares 
79 centiares. — Les futailles d!urine de bestiaux, de vidanges d^ 
latrines, ou *de tout autre engrais liquide, varient dé a 7e à ZÏù^it 
4o6'^&de>6iàd(3i6, 403, etiSolitr^di). A. ; ; . ^ ..m'. 
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Il faut fairp Ip premier arrosage immédUtem^pt avant 
de semer , et renouveler deux fois cette op4ratiou lors- 
c^u^e les. piaules ont commeucé à povissçr et taiidis 
qu-elles lUQQtent. Une . espèce de popiiiies^ de tçrre qui 
ue sont mangées que p^r le bétail s'y plante ayssi, 
4u refUe, ç>st un^ol peu recberç|ié pow tou^ei^ au^es 
productions ; le fumier non consommé de çl^eval ^% la 
chaux lui sont nuisibles. 

Quanf aux terres fortes à cailloux , ce soqt 4^^ terres 
glaises ou de Targile mêlées à des cailloux* Beaucoup 
de cuhivatçurs n'en veulent faire aucun aqtre usage que 
d'y exécuter des plantations de bois taillis et de haute 
futaie de chênes et de hêtres *, maiç quelques uns , qui ont 
plus de moyens et don(, )e zèle e\ Tactivit^ cherchent à tirer 
de toute chçse le meilleur parti possible , ue renouceut 
paa à utiliser ces sortes de terrains quaud Targile n'est 
pas trop compacte : ils les labourent sans cesse, bien 
plus que toutes autres terres, et ils y emploient la chaux 
ou le fumier de cheval non consommé. On y sèm^ la 
féyerole , après cela du froment et de temps à autrç du 
méteil V on y plante aussi à la charrue les pommes de 
terr^ 4e 1$l meilleure espèce : celles-ci sput plus petites, 
mai9^ 4^ ^ï^eiUeur goût que les pprnm^» de terre cultivées 
sur un sol léger. . , 

3^a .Bçifiirfte , dp^t xonn vwLez^ que j^e YP*» f^î^^ ^UW , 
He^i^f^.troiivfi.que^ rarement eu FWdre; et ^a^d cm la 
rejr^fQiiitre , ^'99tk or^inftiremejit à » ou î pieda de ppo^ 
(pudeur* Cette: mftfUQ «st comfacte et grasse $ «lie est. 

mêlée de te^re calcaire blanche et brune, ou blanche et 
grise, et elle est très difficile à travailler. Je l'ai vu en- 
tre-cbuper de terreau, de balayures ou de fumier de 
litière j et qu la mettait ainsi en ta^^ qu'on remuai^ et 
déplaçait de temps en temps à k béehe^ peiidant l'hiver: 
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^^ priqfei^Sf oj^ jetait ço mélange sur 4^ teri^e^ vc^i"- 
grès ouaur des pâturages , et il y était d'un excellent effet 
comme engrais* Quelque cuUiT?iteurs prétendent quQ 
la marne mêlée à un so) sablonneux, après avoir fer- 
menté àFair et s'être consommée, forme une bonne terre. 
Cela se peut ; mais VuUlité de cette opération n'en com- 
p3n&e<pas les frais et le travail, & moins qu'on ne trouve 
dans le même champ de la marne et da sable , et qu'oA ne 
mêle ces deux espèces , à la bêche ou à la charrue. 

Ceci, toutefois ,' est une opération assez difficile^ car 
la marne étant gri^se et compacte , tandis que le sable 
est maigre, ce mélange ne se fait pas sans obstacle :. il 
y a plus, la terre calcaire, qui est ordinairement mêlée 
k la marne, est nuisible à toute terre légère et sèche. 

Liç Propriétaire. ''^Vm^neyoïk» entrez en de si grands 
détails sur toutes les espèces de sol, et que vous y avez 
indiqué plusieurs défauts qui tiennent aux localités, 
ne ppurriez-vous pas ai^si me communiquer vos idées 
sur les moy^is de remédier à ces défauts? 

Le Fermier, — En général, il est impossible d'y remé- 
dier ^ont à fait. Mais on peut diminuer le mal *, et je vais 
vou^ dire comment j'y ai réussi quelquefois. 

i^. Qufind le sol était rendu froid et humide par des 
veines d'eau de source venant de quelque hauteur^ 
je ereusoi^ un fossé en travers, aussi près que je le 
ponyais de l'endroit o^ le mal prenait son origine-, se^ 
lan le heooin et la Qirconsiance, je donnais à œ fpssë 
3 o«i 4 pieds de profondeur t je plaçais à l'intérieur 
quelques perc^jtes de bois .d'aune sans trop les presser, 
avec àm cailloux ou des pierres dans les intervalles ; 
après quoi, je combinés de nouveaule fossé ; je continuais 
cette construction jusqu'au premier fossé ouvert et cou- 
raal«, pu b^en jusqu'à un nquveau fossé, que j'ouvrais 

2. 
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à cet effet, â*il le fallait. La veine de fotota^iûé qui sui- 
tait alors ce conduit, et qui était à une assez grande 
proFoiïdeur pour que je pusse Faire passer la charf ue au 
dessus de son lit , cessait ainsi de' répandre ses eaUx par 
tout mon champ; letérraih perdait donc sa nature humide 
et froide, et devenait plus propre à toute sorfedé culture. 

2^. Mais! si Texcès d^huinidité de mon champ était 
éaùsé , non piar le cours d'une veine de sourde, mais par 
la proximité d'un terrain trop élevé,- ou par lé trop d'é- 
lévation d'une partie de mon champ même, de.fàçfon 
que l'eau se répandait dans tout le champ, et qu'une 
mauvaise couche intérieure de terre l'empêchait de s'in- 
filtrer, alors je traçais des fossés ouverts en longueur, 
dont les circonstances déterminaient le nombre et la 
profondeur, et toujours du haut vers le bas. La terre 
provenant de ces fossés était jetée sur la superficie du 
sol et retournée avec le reste du champ; je voyais, par 
cette opération, si le terrain devait être utilisé comme 
terre labourable^ comme pâturage ^ ou pour la plantation 
d'un bois. 

3". Mon terrain était-il situé trop bas et à profondeur 
inégale , au point de ne pouvoir facilement se débarras- 
ser de ses eaux^ je divisais les différentes parties basses 
de la surface en autant de lignes de fossés en longueur, 
et je donnais à. chacun de cfes fossés la pro'fôndeur con«* 
venable. La terré de ces fossés mfe servait à aphtiir et 
à exhausser le reste du sol , autant que cela pouvait se 
faire; il devenait ainsi plus sec et perdadt son aigreur. 
A la vérité , ces fossés rafe privaient d'une partie de la 
superficie labourable de moù champ ; mais l'améliora- 
lion de ce qui restait disponible me dédommageait au 
double de cette perte. 

4°- Dans le cas où j'avais ûiïe ietré légère, coihwïe 
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no8 Àuméros 2 ou 3, dont la coache supérieure était 
assez, bonne, mais qui avait, à i ou a pieds plus bas, 
une croûte d'un brun foncé , coulear de rouille ou fer- 
rugineuse , qu'on appelle terre de roche , et au dessus de 
laquelle rien ne prospère, alors je n'y voyais qu'ui^ 
seul remède , c'était de retourner le terrain, au moyen 
de la bêche, jusqu'à la *<?rre de.rpche, de briser tcUe-ci 
et de la jeter à. la première surface^ je finissais par y 
iaire des plantations de bois taillis , soit de chêne , soit 
de bouleau. 

5"*. lies bonnes terres, comment', i et 4? quand on 
y trouve, à i ou 2 pieds de profondeur, de l'argile, de 
la marne ou du sable bleuâtre, au point d'empêcher 
l'écoulement des pluies, sont toujours plus ou moins 
humides, froides et aigres-, il n'y^a rien* de mieux 
alors que d'extraire la mauvaise partie du sol : si, ce- 
pendant, on la jette à la surface, on gâte la couche su- 
périeure. Il faudrait donc transporter. cette terre, prise 
au dessous de la superficie; mais les frais s'élèveraient 
plus hai3t que la valeur du terrain : c'est seulement 
dans le cas où l'on est à peu de distance des villes, que 
l'on peut extraire avantageusement l'argUe \ on la vend 
bien, en même temps qu'on améliore sa terre. :En 
toute autre circonstance, il faut supporter ce mal avec 
patience et se contenter de labourer à peu de profon- 
deur et de disposer le terrain pour des fruits qui souf- 
frent moins d'un pareil défaut^ savoir : le from^t, le 
trèfle et la féverole, 

ZePropneteire.-^JLie défaut dont vous venez de parler 
se rencontre fréquemment dans certains cantons. Je vais 
vous expliquer, à mon tour, comment je m'y suis pris 
pour obvier à de semblables inconvéniens. 

J'avais un champ dont la couche supérieure était 



( aa ) 

bonne à t pied de profondeur *, au deMous de celle-^i 
menait Targile, on la terre glaise h plus compacte, qui 
empêchait les eaux de s'infiltrer et faisait beaucoup de 
tort à la première couche. Pendant un temps- sec, je fis 
bêcher le terrain jusque sur la i^auraise croûte inférieure; 
à des distances chacune de 7 à 8 pieds de largeur , je fis 
percer la mauvaise terre à une telle profondeur que la 
bêche arrivât toujours sur le Ht de sablé, et je donnai 
à ces trouées au moins i pied et demi de largeur. La 
mauvaise terre provenant des intervalles évidés était 
jetée à la surface et remplacée à Tinstant par uiie égale 
quantité de bonne terre, prise à la couche supérieure. 
Par ce procédé, je m'assurai, de distance en distance, 
à 8 pieds d'intervalle, au travers d'aune croûte trop dure 
et d^une trop mauvaise qualité , une trouée par laquelle 
aHait se décharger et s'écouler refxcès d'humidité que 
pouvait contenir chaque espace intermédiaire de 8 pieds, 
La mauvaise terre, extraite du fond et jetée à la surface, 
était corrigée par un dixième de chaux, que j'y faîsab 
répandre ; et après l'avoir laissée sécher pendant quelque 
ti^ftnps, je la faisais briser et éparpiller sur toute la sur- 
face. En résultat , cette petite quantité de mauvaise terre 
qni avait été mêlée à la bonne partie du sol , ne se re- 
eônhaîssail plus au deuxième labour*, ettoutmonchamp^ 
ayant perdu son excessive humidité, finit par me donner 
de nieillenrs fruits. 

Pour mieux entendre cette opération, examinez la fi'- 
gure que voici (i). Elle présente la coupe d'une pièce de 
terre. Les Itôttres AAAA indiquent la couche supérieure; 
BB, la mauvaise terre glaise ou argile; CC, le Ut de. 
sable. De la lettre A jusqu'à D il y a 8 pieds de largem* : 



(i) Voyez PL l. 
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la bande E F a , par ellë-uiéme , û ()ted8 dé largeur*, 
elle indique rettdït)it d'où Von a extt^ifia iliàitfvàièè 
tert-e, jusqu'au lit dé ^h\e G y laquelle a été j<^(ée sur 
la eôUebe supérieul^e et a été i^riipWée par .ilne égale 
quantité de boUUe terre, priée dé k pi-eifitèfte.côtiche. Il 
me semble que ce dessin et cette escplid&tioh ' irfufisent 
& ceux qui ont la moindre idée de ce qUi ^'^ppelle 
creuser et bêcher. 

Le Fètmiet.^^h'eTifMcaiiofk itte sàtiéftlil téHettiènt , 
qu'à la première occasion je répéttet*aî ^^\te eipéfietice. 
Si la cbôse réussit côjiume je Tèspère , j'appliquei^i la 
même niéihode aux tenues légères W^. ^ et'3 , au dessous 
desquelles Ton troutede httdfre die roàhé, ainsi que noué 
l'avons dit : car l'expédient que nous avoUs io4iqué, de 
retourner le éol à la bécbèéi de itiettt^ hiièrrédèfèdlie 
à là couche svipét^îeure, me parait peu satisfeiisant, puîs^ 
que, après tôUtcela, ces tetpres ne deviennent encore pro* 
près qu'à la plantation de mauvais bois. Il y a |)la8; je 
éaî* par expérience ( peu de personnes le croiront peut- 
èitt et j'en ai été É^oi^même surpris ) que la terre dé 
roche, extraite etalnenée à la surface, redevient, ftprès 
quelque temps , ce qu'elle avait été. Je connais un exem*» 
pie de ce reiout* à l'ancien état de choses. Depuis peu, 
on a creusé le sol d'un bois, où l'on a trouvé de la terre 
de roche , qu'on à été obligé de briser» Il existe encore 
des ouvriers qui ont aidé , il y a soixante-^inq ans, à 
bêcher ta terre pour les plantations du même bois : ils 
déclarent^ et d'autres^circonstances démontrent la vérité 
de leurs assertions, qu'à cette époque le même terrain a 
été creusé à la même profondeur \ qu'on a brisé alors 
la terre de roche à coups de hache 5 qu'elle a été remon- 
tée, écrasée et répandue sur la superficie. Il résulte de 
tout ceci que la terre de rœhe , très lourde par elle- 
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mêtme , y aflaÛB^ iD^ensiblement , âpre» , avoir é.té jetée 
mr une tçrrç sablonneuse légèjre, et qi^e les p^u^es e^ 
TactiQn de 1 air V pressent, r.epfoncent, et finissentpar 
la ppu^er jusqu'^ la çouclie oja elle avait son gisement 
natjirel^ que là, réuni^ en une nouvelle masse , elle sç 
convertit.de nouveau en un^ croûte épaisse, et. que Iç 
fpl reprend ses. ancien» ;d|^fauts, sinon en totalité.,, au 
moins en grande partie. 

Si YqfA pouvait traiter la terre d^ rac^ copme vous 
ave? traité Vargile ou la terre glaise , plusieurs partie^ 
du pol.qui à présent ne servenf qu'à des pl^ptations de 
bois redeviendraienjt labourables^ Ajnsi, Monsieur, 
votre exposé mérite Tattention des pult^vateuirs. Je crois, 
cependant, que, dans tous les cas, )a parjtie de terre de 
rocbe remontée devrait être transportée loin du champ , 
afin de ne pas gâter la couche supérieure^ car cette terre- 
là consume et ronge en quelque sorte les fruits et nuit 
à leur développement. 

N09 terres ont encore bien d'autres vices qui^tiennent 
aux localités, et que ragriçuUçur habile parvient tou- 
jours à pallier plus ou moins : on y réussit par une fré- 
quente répétition de divers procédéi^, et surtout par 
l'emploi bien entendu des engrais en quantité suffisante. 
On a coutume de dire , en Flandre, que sous la charrue 
d!un bon cultivateur il n'y a pas de mauvaise terre. 

Mais , jusqu'à présent , Mpnsieuj:, nous n'avons parlé 
qu'en passant des terres endiguées., qu'on nomme pol* 
ders (i). On dit que ce senties meilleure^. Je les connais 



(i) Les polders sont des terres fort basses, conquises à l'agricul- 
ture ou regagnées sur les inondations de POcëan ou dés fleuve» 5 le 
sol est rois à sec et entoure de digues assez hautes pour que l'on n'ait 
pJuB à craindre de le voir submergé, à moins d'accidens extraordi- 
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peu f comme «yan^t toujours exercé Tagriculture dan^ le 
centre de la Flandre. Vous-même , (^Monsieur , ne pour- 
riezrv.ous pas m'en apprendre quelque chose ? 

Le Propriétaire. -7- Oui, sans doute. Cependant, 
Jes terres des polders n'entrent guère dans notre sujet, 
qui est spécialement Te^cposé de Tagriculture pratique 
à ï intérieur de la province de Flandre, où Ton a 
besoin de connaissances beaucoup plus étendues, et où 
il faut une bien plus grande activité que dans les polders. 
Ce n'est pas, d'ailleurs, ^mx^ polders qu'il faut cher- 
cher la perfection de l'art de cultiver : car la bonne 
qualité du sol y produit les effets qui ne peuvent s'ob- 
tenir qu'à force d'engrais, de travail et d'intelligence, 
dans l'intérieur de la Flandre , où les fermiers ont be- 
soin d'employer tous les moyens , afin de trovver leur 
subsistance dans un si mauvais terrain. En un mot, la 
nécessité y fait naiti^e Tindustrie ; ce qui n'a pas lieu 
dans les polders, où l'on a laissé , en outre , à s^n en « 
fance l'art de multiplier et d'élever le bétail. Je ne vous 
parlerai donc pas beaucoup de ces derniers et je ne le 
ferai qu'en termes généraux. 

C§s cantons consistent plus ou moins en un sol très 
fort de terre grasse , mêlée au limon de la mer. Dans les 
sécheresses, ce terrain est dur et très serré ^ pendant les 
temps humides , il est excessivement bourbeux , au point 
que ni les hommes ni les animaux n'y peuvent travailler. 
Il faut donc, pour cultiver ces sortes de champs, s'atta- 
cher ^ plus que partout ailleurs, à saisir l'instant où ils 
ne sont ni trop humides ni trop secs. 

naires. Presque tous les polders des deux proyinces de Flandre sont 
situé^ dans les parties de ce pays qui appartenaient au territoire 
liollandais avant la réunion de la Belgique â la France , ou vers Tan- 
cieime frontière de la Flandre autrichienne du côte de la Z^nde. T. 
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11 y a deux espèces de polders, les âticiens et les nou« 
veaux; j'entends par nouveaux ceùX qui soilt etidigués 
depuis peu : ee sont les meilleurs. Ou peut les ense^ 
mencer peûdaut vingt^cinq ans et plus sana avoif be- 
soin d'engrais, et oti y recueille toutes les meilleures 
produetions, telles que le Coha, l'orge, les fé véroles, 
le froment. Ils donnent un tiers de plue en produit que 
les anciens ;7o2<2er5. Ceux-ci, ayant ëtë endigués et épui- 
sés depuis nombre d^annéeè, ont besoin de repos et 
d'engrais. Quand on cultive 3o à 35 hectares de éellé 
dernière espèce , on en laisse , chaque année , un tiu-" 
quième ou un sixième en jachère. La première anhé^ 
après la jachère , on couvre les champs de fumiet*^ dans 
la proportion de vîngi-cinq à trente voitures de fumier 
pour 45 ares (t). On y sème du colza ou dé Torgë 5 éi, 
sans renouveler l'engrais, on y met des féverolés OU 4e 
l'avoine, la seconde année du liti, et dans celui-ci dii trè- 
fle pour la troisième année ; là quattîème année du fh)- 
ment ; la cinquième, des pommes de terre, et la sixième 
année , nouvelle jachère. Beaucoup de cultivateurs lais* 
sent, pendant Thiver, sans labour et recouvertes de 
leur chaume les terres destinées à rester en jachère 5 et 
ils les passent à la charrue cinq ou six fois dans Tété , 
toujours dans un tempe sec, afiii de détruire la mauvaise 
herbe et d'alléger le sol ; après cela , on les fume et oti 
les ensemence comme je vieiis de le dire-, quelques cul* 
tivateurs donnent à leur avoine , au lin et aux pommes 
de terre une quantité raisonnable d'engrais; d'atutres 
n'en donnent que peu ou point du tout. 

(i) Dans les polders, les Toitures de fumier ont un tiers de moins 
<jue dans rint<5rieur de la Flandre ^ où l'on compte pour une charge 
d« deux chevaux, enyiron 2,000 livres de Gand ( a peu près 900 kilo- 
grammes ), À. 
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Le Fermier. — Je voudrai* «avoir », au Heu de la- 
bourer cinq ou sik fois , eu été ^ les champs destinés à 
rester en jaclière, après les avoir laissés tout Thivcf 
sans les dëchaumer, on ne ferait pas mieux de labourer, 
pour la première fois, en planches très élevées, aussi 
profondément et aussi promptement qu'il se peut, après 
avoir enlevé la dernière récolte? De cette manière, ne 
réussirait-on pas mieux à étouffer la mauvaise herbe, à 
ouvrir la terre et à la préparer pour l'infiltratioh des 
pluies? Lés terres, par là, ne seraieùt-elles pas mieule 
disposées à geler? Ne deviendraient-elles pas plus légè- 
res et plus propres à recevoir les bienfaits de Tinfluence 
iitmosphérique ? Et après avoir laboilré ces terreé quatre 
ou cinq fois en été , ne Ferai t^on pas bien de les passer 
soigneusement à la hérsné de fer avant de les ensemeu''' 
cer, afin de mieux diviser le soi et de faire venir plua 
âii^émen t à la surtkce toutes les mauvaises herbes et de 
les enlever ? Enfin ne ëerâit^il pas plus èon venable de 
ne jeter, la première année , que tbei^e à quinze voitures 
de fumier, à rais6il dé 45 Are* en jachère 5 ce qui me 
parait bien suffisant pour les premières productions & 
recueillir, puisque ceiles-^ci profitent les premières des 
avantages de la jachère et en profitent plus que les fhiits 
suivans ? Après cette première récolte , le restant de 
Fengrais pourrait être donné à la seconde et à la troi- 
sième production, lesquelles en retireraient on plus 
grand avantage que d'un ebgrais qui aurait été enterré 
à la charrue. Tannée précédente. £n efifiet , il est évident 
que tout fumier nouvellement imrdduit dans la terre 
a plus de chaleur et de fermentation que celui qu'on 
y a retourné à la charrue depuis un an; car les pluies 
entraînent ime partie de Tengrais ; et le soleil, ainsi que 
Falr , en font évaporer une autre partie. 
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Le Propriétaire.'^ Ce^ remarques méritent beaucoup 
d'attention. Je Iç» ai faites plus d'une fois à des.culti-* 
valeurs dan^s l§s polders ; les uns rejetaient mes raison- 
nemens, d'a^treft avouaient que le nouveau procédé 
pourrait être utiles mais ils n'osaient l'essayer, attendu 
que les préjugés en faveur des anciens usages soqt plus 
forts dans les polders que partout ailleurs, au point 
qu'an cultivateur qui s'en écarte le moins du monde 
se voit en butte à toutes sortes de railleries. Il en était 
de même autrefois dans l'intérieur de la Flandre ; mais 
ici les cultivateurs sont revenus , jusqu'à un certain 
point, de cette erreur : l'expérience leur a démontré 
qu'il est utile de renoncer à certains usages, par exem- 
ple, à celui des jachères. Peut-être qu'un jour on en 
viendra là dans les polders ,• il ne paraît pas , cependant, 
que jusqu'ici on y puisse supprimer les jachères : en 
partie, parce qu'on y manque d'engrais sufi&sans^ en 
partie , parce qu'on y a trop peu de bras pour donner , 
chaque année , à des terres si fortes une culture com- 
plète. Il faut espérer que l'expérience indiquera bientôt 
à l'attention des cultivateurs de ces contrées le moyen 
d'y parvenir. On observe, en effet, que déjà plusieurs 
d'entre eux laissent bien moins de terrain en jachère 
qu'autrefois. Pour réussir complètement , il paraît qu'on 
n'aurait qu'à s'assurer d'une quantité suffisante de ces 
sortes d'engrais propres à rendre plus léger le sol trop 
fort et trop compacte dont se composent les polders. Il 
faudrait de plus labourer ces terres , autant qu'il se- 
rait possible, avant et après l'hiver, et tâcher d'ima- 
giner un moyen de se débarrasser des mauvaises herbes 
dont les polders sont infestés. J'avoue que l'extirpation 
de l'ivraie y est très difficile , parce qu'on n'y a pas assez 
d'ouvriers et que les journées y sont fort chères. C'est 
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peut-être par cette cause que Ton se contente, dans les 
polders ^ de donner aux terres en friche quatre ou cinq 
labours , et un triple engrais qiland on veut les ense- 
mencer, afin de se procurer de nieilleure orge et du colza 
plus fort, et d'étouffer, par là^ toutes les mauvaises 
herbes. Quoi qu'il en soit , je suis d'avis de tenter quel*- 
ques essais pour laisser moins de jachères, et pour trou- 
ver un expédient qui détruise l'ivraie : le résultat nous 
donnera de nouvelles lumières. Mais j'y entrevois de 
grandes difficultés ; car le sol des polders est naturelle- 
ment rempli d'une étonnante quantité; de mauvaises 
herbes, qu'on ne peut espérer de détruire par lespro* 
cédés ordinaires, à cause de la bonne et forte qualité 
des terres. 

Dans les polders , les fermes sont beaucoup plus con* 
sidérables que dans les autres parties de la Flandre. Les 
fermiers s'y proposent comme objet principal la culture 
des grains. Ils coupent leurs blés à un bon pied au dessus 
du sol \ ce chaume si long est retourné et enterré à la 
charrue , et il sert à fumer et à alléger le terraiu. Comme 
celui-ci est extrêmement fort et difficile à travailler, les 
fermiers y ont besoin d'un grand nombre de chevaux 
très vigoureux ^ mais , en proportion , ils ont moins de 
bêtes à cornes et ils en vendent souvent même une par- 
tie avant l'hiver : celles qui restent sont mal nourries ; 
on ne leur donne guère que de la paille et de l'eau. 
Aussi les vaches présentent , dan$ la même proportion , 
les avantages qui doivent récompenser des maîtres si 
généreux : elles ne donnent que le tiers du lait qu'elles 
auraient fourni si elles avaient été bien nourries; et au 
lieu d^être deux mois seulement sans qu'on puisse les 
traire, elles en passent quatre dans cet état. 

La disette que souffrent ces vaches en hiver leur est 



(3o) 

for t. nuisible, au point que vers le moifi de toai, quand 
elLea tortent de l'étable pour aller au pâturage, elles 
sont eouvent tellement exténuées, quelles peuvent à^ 
peine marcher. Quelquefois elles ont besoin de passer 
quatre ou cinq «emaines au pâtju^age, av^nt d'avoir re^ 
pris leurs forces et de pouvoir donner de bon lait* 

Peut«»étre-feniit^oa mieux, dans \m polders, de semer 
plus de navets, surtout de planter une plus grande 
quantité de pommes de terre, qu'on ppurrait broyer et 
mêler, en hiver , avec du Fouarre de froment ou avec de 
la paille coupée. On pourrait aussi mettre des féTcrole» 
pilées ou de Torge dans leur boisson. Le bétail se trou- 
verait ainsi en meilleur état-, les vaches donneraient plus 
long-temps du lait, meilleur et en plus grande quantité. 
Gomme je sais que le bois à bruier manque dans les 
polders, je n'ajouterai pas que les cultivateurs dé ces 
contrées devraient avoir soin de donner, en hiver, à 
leurs bestiaux une nourriture et une boisson chaudes* 
Qu'ils le fassent autant que les circonstances le permet-* 
tent, et ils s'en trouveront bien. 

Les habitans les moins aisés des villages voisins ( con- 
trée qu'on appelle Hout-Landy pays boisé ) exécutent, 
dans ïe^ polders y beaucoup de travaux à Tentreprise^ 
de cette manière, leur gain jour^alier est plus fort: 
quelques uns d'entre eux aussi loueat, d'un fermier des 
polders, autant de terrain qu'il leur en faut pour leur 
approvisionnement de Un et de poq^mes de terre. Le 
fermier qui donne en loyer est t^^ de labourer le 
champ, dont le prix alors est très élevé, en partie en 
considération de l'engrais contenu dans le sol. C'est un 
arrangement où les bailleurs, aussi bien que les pne*- 
neurs, trouvent de l'avautage et des facilités,^ 

n n'est pas d'v^age, non plus, daus les polders, d'à- 
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Yoir des citernes ou des puits pour y recueillir l'urine 
de tous les bestiaux, pratique dont cependant les meil- 
leurs cultivateurs assurent qu'on ne saurait trop faire 
réloge. 

Les habitans des polders sont d'une propreté remar- 
quable dans leur ménage et dans les occupations de 
leur état. Ils viveQt avec plus d'aisance que les fermiers 
de l'intérieur de la Flandre ; mais les vapeurs et les 
brouillards de leur climat fiévreux les rendent moins 
capables de soutenir continuellement la fatigue de leurs 
travaux. 

Quelques uns des propriétaires les plus intellig^ns 
qui possèdent, dans ces pays, des fermes de 90 bec- 
tares oq au delà, donnent un tiers de ces terres à 
loyer , avec les bàtimens ; le fermier cultive les deux 
autres tiers à ses frais, moyennant la moitié des fruits.. 
Lorsque ceux-ci sont parvenus à maturité , on les vend 
publiquement sur pied à des marchands de ces sortes 
de denrées. Le montant de la recette se partage par 
moitié entre le propriétaire et le fermier» Ce dernier 
trouve bien son compte à ce marché^ mais je crois que 
l'arraiigement est encore meilleur pour le propriétaire. 

jNqus terminerons ici l'article des polders et nous pas- 
serons 4 notre deu:i;iémQ entretien. 
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DIALOGUE II. 



BONNES ET MAUVAISES ESPÈCES DE PRÈS.— MOYENS DE LES 
AMÉLIORER.— PRAIRIES NATURELLES ET ARTIFICIELLES. 



Le Fermier. — Vous savez , Monsieur , que les fer- 
miers donnent plus spécialement leur attention aux 
terres labourables , tandis que les grands propriétaires 
s'occupent davantage des prés 5 qu'en conséquence , les 
derniers n'afiFerment pas ordinairement leurs bonnes 
prairies, mais qu'ils ordonnent, chaque année, une 
vente publique de 1-herbe destinée à être employée en 
fourrage : voudriez-vous bien me communiquer tes 
notions que vous avez sur ce point, et m'apprendra le 
résultat de votre expérience ? 

Le Propriétaire. — Très volontiers. Observez d'abord 
par quels motifs on tient ces ventes publiques d'herbage. 
C'est 1°. parce que beaucoup (îe propriétaires de prés 
n'ont pas de fermes dans les environs \ a**, qu'en bien 
des endroits il y a plus de prairies qu'il n'en faut 
pour les besoins des grands cultivateurs ; 3**. que les 
fermiers emploient le foin en quantité très inégale et 
très variée , le besoin qu'ils ont de ce fourrage étant 
plus ou moins grand en raison de la bonne ou mau- 
vaise réussite du trèfle et du navet , ou en raison de ce 
que la durée de l'hiver s'est plus ou moins prolongée. 
Il entre donc dans les convenances des cultivateurs, 
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surtout de ceux qui occupent dea terre» moina éten- 
dues, d'acheter chaque année, au prix du marché, ce 
qui leur faut d'herbages; d'autant plus, que le produit 
des prairies est sujet à des Tariations infinies : car 
il y a telle année où la même pièce rend le double de 
ce qu'elle a valu d'autres années. Ce serait donc trop ha- 
sarder, pour les petits cultivateurs, que de payer tou- 
jours fort cher le fermage des prairies. 

Les herbages des meilleures prairies se vendent sur 
pied, à raison de 90 à 1^5 fr. Tarpent de Gand, d'en- 
viron 4^ ares, qui donne de i,95o à a,4oo kilo- 
grammes de foin. Cependant les propriétaires raison- 
nables , s'ils possèdent dans le voisinage une ferme 
d'une ou deux charrues, c'est à dire cultivée à deux ou 
quatre chevaux, donnent en bail au fermier une por- 
tion de prairies en raison de sa culture. 

En Flandre , les bonnes prairies sont comptées parmi 
les plus belles et les plus riches propriétés \ mais on les 
néglige souvent. Bien des personnes s'imaginent que 
l'herbage doit être toujours également bon^ et qqe le 
sol qui le produit n'exige aucun soin : c'est une grande 
erreur. Le gazon , ou la motte de graminées dèmajade 
quelque entretien de temps en temps , et a besoin d'un 
travail réparateur, aussi bien que toute autre chose* 
Les prairies dont la. conservation, ne réclame pasau^t 
de secours sont celles dont le giseufient est. si avanta- 
geux, que, chaque hiver, elles se trouvent. inondées 
par les rivières à proximité, dont les eaux, sans y sé- 
journer trop , se retirent spontanément et laissent la 
terre à sec en temps utile. Sur ces prairies, la racine de 
l'herbe se nourrit du limon des rivières. Mais quand 
la situation trop élevée du pré ne lui permet pas do 
jouir souvent de ce bienfait, ou qu'elle l'en prive tota- 

5 



(34) 

lenseot, la motte d'herbe s'^uise, se détériore et s use 
tout à fait , oomme on voit périr le pied ou les tiges des 
vieux bois taillis. Dans ee cas, il faut renouveler le 
gaxon de ces prairies , soit en y répandant de. bonne terre 
extraite des fossés voisins, soit en leur donnant de Ten-- 
grais ou en les labourant. 

L'engrais doit consister en résidu ou cendres de 
savon, ou en cendres de Hollande : on jette ordinaire- 
ment trente cuves de cendres sur une étendue de 
45 ares(i). L'opération se fait en mars, parce qu'alors la 
racine de l'herbe est en pousse. Une autre manière de 
fumer les prairies destinées à être fauchées, c'est d'y 
laisser paître des bestiaux , trois années sur six , au lieu 
de couper l'herbe chaque été. Par là , le gazon acquiert 
une nouvelle force et redevient propre à être fauché 
pendant quelques années. Si ces années de pâturage ne 
produisent qu'un demi- revenu, les années suivantes 
font rentrer cette perte avec usure. 

Voici comment on s'y prend pour rendre leur pre- 
mière vigueur aux prairies dont le gazon est usé, opé- 
ration qui consiste à rompre la surface et à convertir 
momentanément la prairie en champ labourable. Dans 
le courant d'octobre ou de novembre , on laboure les 
prairies non susceptibles d'être inondées en hiver-, celles 
qui reçoivent l'irrigation se labourent au commence- 
ment d'avril , les tines et les autres à 3 pouces de pro- 
fondeur : dix jours âpres ce labour, 6n brise les nfotles, 
au moyen de la herse renversée, et on aplanit de même le 



(i) Trois cuves de cendres de Hollande font à peu pr^s un hecto- 
litre * et les quarante à cinquante cuyes sont la charge de deux che- 
vaux' daw» les chemins tk terite : thaque tûv^ coûté environ un 
fraiMS. A.. . . 
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aol. On $èm€ de Tavoine , à raison d'un sac pour 45 are»^ 
et on enfouit cette céréale , encore à coups de herse. 
D'autres propriétaires, si leur pré contient beaucoup de 
mauvaises herbes, le font labourer, en octobre, à 4 pouces 
de profondeur, et le laissent ainsi jusqu'au mois de mars, 
A cette époque, nouveau labour, à 6 pouces. Alors, la 
charrue est suivie par deux ou trois hommes , qui pren-* 
nent, de pas en pas, trois bêchées de terre dans le sillon, 
et les posent de champ i^lément à la surface du soi* 
Après quinze jours , on brise ces mottes à la herse ; on 
sème de Tavoine , et on recouvre la graine en traînant 
sur le sol une herse renversée. Cette avoine, jetée sans 
aucun engrais dans les gazons pourris et consommés , 
vient parfaitement , et rapporte autant que le plus beau 
foin. En septembre , quand Favoine est enlevée de la 
prairie , on retourne le chaume à la charrue , afin de 
préparer la terre, pour Tannée suivante, i être ense* 
mencée d'avoine une seconde fois, avec un seul labour. 
On sème souvent de préférence l'avoine jaune , Texpé- 
rience ayant démontré que ceUe*ci , dans les terres de 
prairies , réussit mieux et donne bien plus que Tavoine 
blanche. On obtient souvent ainsi , la seconde fois ,.de 
Tavoine meilleure que la première , parce que , la se- 
conde année , elle jouit davantage de F engrais que donné 
la motte de gazon pourrie. Mais on ne doit sillonner le 
terrain et Tensemencer sans engrais que deux fois de 
suite, pour ne pas Tépuiser. En semant Tavoine pour la 
seconde fois, il faut y mêler une grande quantité de 
bonnes semences des meilleures graminées (i) , afin 

(i) La meilleure espèce de graminëe est celle qu^on appelle en 
flamand lammerstaert ; en français fléoU ou fléau; c^est le phieum 
prmiense de Liante. On prend aussi les bonnes espèces de graminées 
des prairies voisines. A. 

5. 
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qu^après cette seconde récolte d'ardine la prairie pro- 
duise un bon herbage. Si alors on veut jeter vingt-cinq 
cuves de cendres de savon ou de Hollande sur retendue 
de 45ares7 on y trouvera de Favantage. Quelquefois j'ai 
fait mêler à la seconde avoine une quantité de graines 
de trèfle et de la semence de foin réunies , cela m'a fort 
bien réussi. Le trèfle et Therbe donnaient, Tannée sui^- 
vante , de fort bon foin ^ et si la saison était favorable , 
le regain du trèfle venait si bien, qu'on pouvait le cou- 
per de nouveau. Ce procédé ne peut cependant être em- 
ployé dans les prairies^qui sont submergées communé- 
ment chaque année , attendu qu'alors les mottes pcmrri»- 
sent ou se gèlent. 

. J'ai souvent semé de l'orge d'été, en place d'avoine, 
avec la graine d'herbe à foin ; mais alors j'étais obligé 
de passer le rouleau sur le semis, ou bien il fallait fouler 
le sol sous les pieds , parce que l'orge a besoin d'être 
pressée dans la terre. Cette' méthode était fort avanta- 
geuse pour l'herbe qui devait suivre ^ car Forge , se trou- 
vant mûre deux mois avant l'avoine et bien plus tôt en- 
levée, laissait à la semence des herbages le temps de 
former encore cette même année une bonne toufiEe , de 
sorte que mes bêtes à cornes y trouvaient déjà en sep- 
tembre un excellent pâturage. 

Je prenais un autre parti quand la motte de gazon 
était usée de vétusté ou gâtée par l'ivraie, et que je ne 
voulais pas semer de l'orge ou de l'avoine. Au mois de 
juillet , aussitôt après l'enlèvement du foin , je faisais 
jeter vingt cuves de cendres de savon pour 45 ares , et 
donner un léger labour à mon pré sans laisser pousser 
le regain. La mousse et l'ancien gazon, labourés et fu- 
més, devaient nécessairement pourrir dans k terre et se 
convertir en un engrais propre à nourrir la racine de la 
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plante , et à lui donner la faculté de repousser et de se 
développer de nouveau. En outre , je faisais répandre 
de la graine des meilleures graminées ,' laquelle était 
recouverte de terre au moyen de la herse renversée : 
parla et sans autre travail, j*obtenaîs, Tannée suivante, 
du foin de meilleure qualité ; le gazon était moins serré : 
mais , à la seconde année, ce défaut avait disparu. 

J'ai fait d'autres expériences. Quand le gazon avait 
vieilli et que la mousse en avait en partie usurpé la 
place , je faisais rompre la prairie au moyen d'une herse 
de fer traînée par trois ou quatre chevaux. De cette ma- 
nière , la mousse était coupée et divisée , et la terre s'ou- 
vrait à 3 ou 4 pouces de profondeur. Cette opération et 
celle de répandre trente cuves de cendres avaient lieu 
vers la fin de mars. Le résultat était une plus forte quan- 
tité d'herbe meilleure ,. principalement dans toutes les 
raies où les dents de la herse avaient passé ^ mais, au total, 
je ne me trouvais pas si bien de cette opération que du 
léger labour par lequel j'avais retourné l'ancien gazon, 
La raison en est simple : cette dernière méthode , en 
effet, présente l'avantage de faire pourrir dans la terre 
la mousse et le vieux gazon retournés , de donner ainsi 
un engrais à la motte nouvelle , et de mieux ouvrir le 
sol à l'influence bienfaisante de l'air, du soleil et de la 
pluie. 

J'ai souvent doublé la valeur d'autres prairies dont 
le gisement était trop élevé , et qui se trouvaient dans 
les terrains argileux , tels qu'il y en a beaucoup , nom- 
mément le long du Haut-Escaut. Je donnais le pré en 
bail , pour six ans, à un prix basé sur la valeur moyenne 
du produit de dix années. Le locataire était un brique- 
tier, qui s'obligeait à baisser la superficie du sol par l'ex- 
traction de la terre glaise , et à le porter un peu^iu des- 
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SUS du niveau d'été de la mière voisine. Par ^uile d# 
cette mesure y la moindre crue des eaux , en hiver, pro- 
duit une irrigation , et apporte un limon fertile sur ma 
propriété, qui se trouve aujourd'hui, pour le rapport, 
parmi les prés de première classe , après n'avoir appar- 
tenu long-temps, qu'à la troisième (i). 

Quand les prairies sont situées trop has, c'est à dire 
à peu près au niveau d'été des rivières et des ruisseaux 
à proximité , elles soufiFrent de l'inconvénient de ne 
pouvoir suffisamment décharger leurs eaux, et elles ne 
produisent qu'une herhe fort mauvaise , remplie de 
joncs et de plusieurs autres plantes aquatiques. Dans 
ce cas , il n'y a d'autre remède que de les saigner, au 
moyen d'un grand nombre de fossés bien profonds ^ et 
de les diviser ainsi en autant de parties que le besoin 
l'exige, afin de hausser et de sécher le soL La perte 
qui résulte de la diminution de superficie se compense 
par l'amélioration du terrain restant. D'ailleurs, en hi- 
ver, quand les eaux sont très élevées , les fossés sont 
bientôt remplis de limon ^ il faut les nettoyer, et ainsi 



(i) Quand on fait tirer de sa prairie la ma|ière dont se sert le bri- 
quetier, il faut bien raisonner les conditions du contrat. La couche 
supérieure de terre , à la profondeur d^une bêche , ne doit pas être 
employée à cette fabrication, ni jetëe dans les bas-fonds. U faut 
qu^avant tout elle soit mise en tas : aussitôt que les briques sont 
extraites et que les puits sont convenablement combles , au niveau 
que demande le gisement du sol, alors ces tas doivent être répandus 
à la surface et ensemence's des meilleures graminées. U ne faut pas 
non plus que les puits soient remplis de débris ou de briques de 
rebut, â moins de jeter ces matériaux à 3 ou 4 pieds de profondeur: 
alors la superficie du sol doit être parfaitement aplanie et conduite 
en pente vers la rivière ou vers les fossés à proximité. Si tout ceci 
é.ait négligé , au lieu d^avoir amélioré la prairie, on Taurait considé- 
rablement détériorée. A. 
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le sol 8' élève insensiblement, tandis que l'herbe s'amé- 
liore de plus en plus , au point qu'après un certain 
nombre d'années cçs fossés deviennent totalement 
inutiles, ou du moins en grande partie. 

Tout ce que nous venons de dire des prairies 
s^applique seulement, à celles qui se trouvent bien si- 
tuées , comme les prairies des bords du Haut et du Bas- 
Escaut, dç la Lys, de la Dendre et de la Durme, rivières 
qui arrosent les contrées les plus fertiles de la Flandre; 
C'est près du Bas-Escaut et de la Durme que ae trou- 
vent les meilleures prairies , puisqu'on peut les inon- 
der, pour la plupart , à volonté , à la crue et à la baisse 
des eaux. Il en résulte une fertilité telle, que la ré- 
colte du foin s'y fait deux fois par an i à k vérité,, 
l'herbage que donne cette seconde coupe n'est pas aussi 
bon que celui de la première , surtout pour las chevaux -y 
on ne le donne guère qu'aux bétes à cornes. 

Les prairies situées près des canaux de Bruges et du 
sas de Gand , le long de la Moere , de ta Leede méri- 
dionale et de la Longue-Leede, ainsi que sur le bord de 
plusieurs autres petites rivières et canaux qui reçoivent 
les eaux de quelques terres et bois de la plus mauvaise 
qualité , sont d'une nature bien inférieure et n'admet- 
tent guère d'espoir d'amélioration. La terre y est trop 
sablonneuse pour que l'herbe soit bonne. Ce qu'il y a 
de moins bon dans ces sortes de prés est converti en 
oseraie ou en bois d'aune , ou bien on y plante des 
saules. 

On dit, en Flandre, que l'herbe doit pousser en mars 
et en avril , et qu'au mois de mai elle doit donner l'as- 
surance d'une bonne récolte. Quand le vent sec et froid 
du nord domine pendant les mois d'avril et de mai ,' 
beaucoup de prairies sont empoisonnées d'une quantité 
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de crêtes -de -coq ou eocrètes, plante Fatale aux grami^ 
nées (i). La propagation de cette herbe est une chose vrai- 
ment singulière. Pendant certaines années, on la voit 
pousser en abondance , et , d'autres années , on n'en voit 
pas du tout. Beaucoup de personnes prétendent qu'en hi- 
ver, dansia crue des eaux , la semence des cocrètes est 
entraînée d'une prairie sur l'autre, etqu'elle prend racine 
et multiplie ses tiges là où elle s'arrête. Cela est possible 5 
mais la chose mérite un peu plus de réflexion. D'abord, 
il faut penser que les terres , quelle qu'en soit l'espèce , 
contiennent toujours une quantité de semences de toutes 
sortes d!hei^bes : ces graines y sont tombées des plantes 
qui croissaient autrefois sur le même sol, ou bien elles y 
ont été apportées soit par le courant des eaux, soit par 
le vent. Ensuite , toute semence finit par germer et par 
produire une plante , soit que le soleil ou les pluies 
chaudes en déterminent le développement , soit que les 
pluies froides, les vents de l'ouest, ou même les vents 
âpres du nord les fassent pousser, selon que la nature l'a 
réglé diversement. On peut regarder comme certain que 
ce sont les vents du nord qui, en avril ou en mai, sont 
la cause de la reproduction du rhinantus, comme l'ex- 
périence l'a toujours démontré. 

Le Fermier. — Mais, monsieur, s'il est vrai que les 
' vents secs et froids du nord développent les cocrètes, 
comment se fait-il que cette herbe se trouve en abon- 
dance sur une partie d'un pré , tandis qu'il n'y en a pas 
sur l'autre partie , quoique la prairie entière soit exposée 
au même air , qu'elle reçoive^artout également le mçme 



(i) Rhinantus crista galli; en flamand ratel. Cette plante a des 
fleurs jaunes : il y a des rhinantus à fleurs bleues ^ d'une teinte très 
foncée j on en voit aussi à fleurs noires. Ces deux dernières espèces 
font encore plus de dégâts que la première. A. 
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souffle du vent , et que la prairie entière ait été empoi- 
sonnée de rhinanUts, à une autre époque à peine éloi- 
gnée de deux ou troia ans? 

Le Propriétaire^ > — A cette question , je répondrai 
que sur la partie de la prairie où Ton ne trouve point 
de crêtes^de-coq , il ne s'est probablement pas trouvé de 
semence à Tépoque de ces vents âpres et secs , ou peut- 
être alors rherbe y était déjà si forte et si bien serrée , 
qu'elle a étoulBFé la cocrète naissante. Peut-être encore , 
les vents du nord avaient cessé -, ils ont été suivis d'un 
vent du midi bien doux et de pluies chaudes, au point que 
les gramiilées, promptement développées, ont fermé le 
soi, et qu'en s'élevant elles ont étouffé le jeune rhirum" 
lus, qui n'a pas eu la force de percer. C'est là ce qu'une 
«aison favorable peut faire de mieux pour nous délivrer 
d'un pareil fléau : alors la crête-de-^oq commençant 
à germer et se trouvant dans l'impuissance de croître , 
la semence et la plante sont .détruites en même temps. 

Que me diriez -vous , si je vous demandais comment il 
#e fait que sur le même champ , que vous croyez être de 
la même nature et de la même qualité dans toutes ses 
parties , vous obtenez d'un côté des fruits excellens,^ et 
que d'un autre coté vous ne recueillez quelquefois que 
Ae mauvaises productions, quoique vous ayez donné au 
-cbainp entier un labour égal, et que vous y ayez jeté le 
fumier et la .semence en quantité et qualité parfaitement 
igales, et dans la même journée , pour toutes les par- 
ties p Votre réponse serait probablement aussi peu satis- 
faisante que l'est en ce moment la mienne. Je crois que 
les causes de ces vsiriations doivent être rangées parmi 
les phénomènes inexplicables que présente la nature et 
3ur lesquels on ne peut donner que des idées plus ou 
moins probables. Il me semble que tout doit être attri- 
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bile à la diCRéreoGe de qualilé entre les parlies du méma 
champ, sur lesquelles agit différemment T influence du 
feu, de Tair et de. l'eau. Il est possible que dans telle 
saison plutôt que dans telle autre, et dans un endroit 
plus qu'à une autre place , des insectes imperceptibles à 
Vœil s'attachent en foule à la semence ou à la racine des 
plantes, les empoisonnent, et même, dans une seule 
nuit, fassent périr des arbustes ou des arbres à côté de 
plantes qui restent saines et sauves : on ne trouve alors 
d'autre explication , si ce n'est que sur telle plante ou 
sur tel arbre est tombé un mauvais air. Au reste y je ne 
vous dirai rien de plus sur cette matière : depuis long- 
temps beaucoup de savans se sont tourmentés en vain 
pour dévoiler ce que les opérations de la nature présen* 
tent de mystérieux dans les effets divers. que produisent 
les diverses qualités des terres. 

Pour en revenir à nos coerètes si malfaisantes^ j'avoue 
qu'il y a bien peu de remèdes contre ce fléau. Tout ce 
que j'ai tenté, c'est de faire arracher le rhinantus, au 
commencement ou au milieu de mai : c'était une grande 
dépense de peu d'utilité. Si l'opération se faisait au asom* 
mencement de la saison , de nouvelles coerètes repous- 
saient à coté de l'endroit où l'on venait d'arracher les 
anciennes ; si je m'y {^renais plus tard , l'année était trop 
avancée pour que je parvinsse encore à gagner de bons 
herbages à la place des coerètes extirpées. Le seul avan- 
tage était de donner une meilleure apparence à mon foin 
et de le vendre plus facilement , les amateurs de chevaux 
ne voulant point acheter du foin où se trouvent des 
coerètes y attendu qu'elles font tousser ces animaux. 

Une seule fois, j'ai essayé un autre moyen : ma prairie, 
dès W premiers jours de mai, se trouvait tellement Rem- 
plie de coerètes, qu'il n'y atait presque plus d'espoir de 
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voir percer les gramîpées. J'ordQQiiai de faucher toutes 
les jeunes cocrètes et d'arroser le sol avec de l'urine de 
bestiaux. Le temps devint meilleur , itsurvint des pluies 
douces y rherbe repoussa , et parvint bientôt à maîtriser 
les cocrètes : j'obtins d'aussi bon foin que s'il n'y avait 
jamais eu de rhinantus. Le seul inconvénient, c'était 
de n'avoir du foin parvenu à sa maturité que trois ser 
maines après celui des autres prairies. Mais il faut avouer 
que le moyen n'est praticable que dans les prairies peu 
étendues , et alors seulement quand les cocrètes parais- 
sent assez tôt, au commencement de la saison , pour que 
les bonnes graminées, après qu'on a fauché la plante 
nuisible, aient encore le temps de s'élever 5 ce qui ne 
peut plus avoir lieu à l'époque des grandes sécheresses, 
lesquelles arrêtent la végétation et mûrissent le foin. 

Il y a encore d'autres mauvaises herbes de la plus 
grosse espèce, qui gâtent quelquefois nos belles prairies, 
en se mêlant aux graminées destinées à la récolte de nos 
foins. Le cultivateur intelligent fait extirper ces plantes 
malfaisantes vers la fin du mois de mai , afin de ne pas les 
laisser multiplier parla dispersion de leurs graines. 

Outre les prairies dans les situations que nous venons 
de dire, il y en a plusieurs autres , en Flandre , soit le 
long des ruisseaux qui foat aller les moulins , soit au bas 
des montagnes : les prairies de cette dernière espèce sont 
arrosées des. eaux qui descendent des hauteurs , et elles 
sont plus ou moins fertiles en raison de .leur gisement et 
de la nature du sol. U y en a peu, cependant, que l'on 
réserve pour la récolte du foin. On emploie la plus 
grande partie en pâturages et pour la nourriture des 
bêtes à cornes. Les cultivateurs préfèrent se procu- 
rer le foin que produisent les belles prairies arrosées 
par les rivières voisines. Après tout , un bon pâturage 
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vam bien autant qu'une bonne partie de terre labourable 
de la même contenance. Il donne beaucoup d'aisance et 
4e sécurité au cultivateur. On n'a pas besoin alors d'une 
si grande quantité de trèfle , et on peut mieux diviser 
la culture. Le fermier qui n'a pas de bons pâturages, 
qui ne compte , pour la nourriture de ses bestiaux , que 
sur le trèfle et les navets, se voit souvent trompé dans 
«on attente : si les fortes gelées ou les chaleurs excessives 
font manquer ses trèfles, alors il éprouve bientôt com- 
bien est vrai le proverbe flamand : Misère dans Té^ 
table y misère partoid. 

On a essayé plus d'une fois, en Flandre, de créer des 
prairies artificielles de luzerne (i), de sainfoin (2), et de 
plusieurs autres plantes. Toutes ces tentatives ont été 
infructueuses. On s'est toujours mieux trouvé de l'em- 
ploi du grand trèfle rouge (3) , dont les chevaux et les 
bétes à cornes se nourrissent à l'écurie et dans l'étable , 
depuis le milieu de mai jusqu'à septembre, et dont, plus 
tard, la troisième pousse ou dernier regain se consomme 
au pâturage; ce qui fournit le meilleur beurre. De plus, 
le grand trèfle rouge séché , comme le foin , leur procure 
une bonne nourriture en hiver. Il y a aussi en Flandre 
du trèfle à fleur blanche (4), qu'on y nomihe trèjle des 
pierres , on ne le sème que dans les prairies destinées 
uniquement au pâturage des bêtes à cornes ; et c'est pour 
elles une bonne nourriture, qui donne du lait excellent. 

Dans certains cantons de cette province , composés 
uniquement de terre de sablon ou de sable, et dépourvus 
de rivières et de terrains bas, qui donnent à l'agriculture 

(i) Medicago satwa, 

(a) Hedysarum onobrychis. 

(3) Trifolium pj'otense purpureum. 

(4) Trifolium repens , ou trifolium pratense alkum. 
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les prairies ou pâtures naturelles , Timpossibilité de se 
procurer du trèfle , ou du moius d'en avoir de bonne 
qualité, a introduit Tusage de pâturages artificiels (i), 
établis de la manière suivante. On ne trouve dans ces 
cantons que des champs clos^ ordinairement les pièces 
de terre y sont très longues et étroites , entourées de 
fossés et de doubles haies de bois taUlis , en chêne ou en 
aune, dont la coupe ne se fait qu'au bout de dix à onze 
ans. Quand ce. bois taillis est parvenu à s^pt ou huit 
ans, et qu'il jette déjà un peu d'ombrage, on donne un 
léger labour au champ, que Ton arrose de trente*cinq 
cuves (ou hectolitres ) d'urine de bestiaux par ^5 ares, 
dès que le blé a été enlevé : on y sème des navets et l'on 
y répand de la graine.de trèfle , de laquelle on n'a pas ôté 
les semences de toute espèce qui s'y trouvent ordinaire* 
ment ^ on y mêle même de la semence de foin. Tout cela 
pousse et croit ensemble sans être nettoyé , jusque après 
l'hiver. Au mois de mars, on donne les navets aux bêtes 
à cornes, et au mois de mai elles vont pàiurer le même 
champ , et y trouvent déjeunes trèfles et des graminées : 
alors le champ est devenu , en effet , un véritable pâtu- 
rage^ et il continue de l'être pendant deux ou trois ans, 
jusqu'à ce que le bois taillis qui forme la double haie 
soit coupé. Â cette époque , le champ est labouré de 
nouveau et ensemencé : ordinairement on y sème pour 
la première fois du blé-sarrasin , sans donner d'en- 



(i) Dans quelques pays, on donne le nom de pâturages artificiels à 
des champs sur lesquels on cultiye des trèfles , de la spergule , ou 
des nayets. En Flandre , on ne Pentend pas ainsi : on y met ces 
productions dans la classe des autres fruits , qui se présentent à leur 
tour dans Tordre des assolemens, et on les donne en fourrage au 
bétail , a l'é table. Ce qu'on appelle* proprement pâturages en Flandre, 
ce sont les terres sur lesquelles on mène pattre le bétail. A. 
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grais, ou bien de l'avoine , sur laquelle on verse trentt 
cuves d*engrais liquide pour 4^ ^res. L'année sui- 
vante , il faut un bon fumier de vache , et on sème du 
seigle qui est remplace successivement par des navets ^ 
des pommes de terre, du lin, des trèfles '^d^ seigle; 
après quoi, viennent encore une fois les navets et le pâ* 
turage , lorsque les haies de bois taillis se retrouvent avec 
de nouvelles tiges de sept ans. Ces haies sont quelque-* 
fois aussi entre-mélées d'arbres, tels que be saule, le chêne 
ou le hêtre. 

En général, les pâturages de cette espèce sont d'une 
qualité très inférieure à celle des pâturages naturels ^ 
mais quand on n'a rien de mieux, il faut bien s'en con* 
tenter. Aussi, dans ces contrées, on engraisse peu de 
bétail; les habitans vendent leurs bestiaux maigres aux 
cultivateurs des meilleures terres et à ceux des pays plus 
rapprochés des rivières ou des villes, où l'on s'occupe le 
plus d'engraisser les animaux. 

Nos meilleurs pâturages , qui sont peut-être aussi les 
meilleurs de l'Europe , se trouvent vers le nord de la 
Flandre occidentale, particulièrement dans les environs 
de Dixmude, où on leur donne, à juste titre, 4e nom 
de gras pâturages. Ce n'est pas à l'intelligence et au 
travail du cultivateur qu'ils doivent cette supériorité \ 
elle est due principalement à la bonne qualité naturelle 
du sol et à son gisement. Toutefois, il faut aussi des soins 
et de Tatientiofi pour traiter ces gras herbages de manière 
que l'on en tire les plus grands avantages qu'ils puissent 
procurer-, et c'est un point dont nous parlerons plus tard. 
Avant de terminer cet entretien , je désire vous expli- 
quer comment j'ai vu planter de l'herbe à faucher, le 
long du Bas-Escaut et de la Durme , dans les terrains bas 
ou dans les prairies dont le gazon était usé ou laqualilé 
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détëiiorée. Au tnois d'avril , on bbourait la terre à 
3 pouces de profondeur, et on y semait de Forge. Comme 
cette production exige un sol ferme , on y fait passer le 
rouleau , ou bien on parcourt le semis en piétinant. Au 
commencement de juillet, Torge ayant été enlevée, od 
labourait encore une fois le champ , et on y passait la 
herse renversée. Alors, on répandait sur le terrain une 
quantité suffisante dé foin fauché depuis deux jours et 
parvenu à la plus parfaite maturité. Ce foin était de Tes- 
\ pèce dont Fherbe est tout à fait jt)nde, très longue , et 
dont les tiges ont beaucoup de nœuds. On enfonçait le 
foin dans la terre , au moyen d'une bêche dont le tran- 
chant était émoussé , afin d'enfouir le tout plus profon- 
dément sans rien couper. Trois semaines après l'opéra- 
tion , on remarquait que tous les nœuds des tiges touchant 
à la terre avaient pris racine : le champ tout entier, 
vers la fin de septembre suivant , était tapissé de verdure 
et se trouvait transformé en un bon pâturage ; il four- 
nissait, l'année suivante, une fort belle herbe à faucher. 
Ceux qui ne peuvent ou ne veulent pas semer de 
l'orge peuvent également employer le mênie procédé , en 
se contehtant de labourer le sol en juillet , immédiate- 
ment après la récolte du foin. Cette opération réussit 
beaucoup mieux dans les terres fortes et humides que 
dans les autres (i). 

(i) Si Ton ▼«ut avoir une idée plus complète de ce qui concerne 
les mauvaises Qualités des prairies et des pâturages et les moyens d'y 
remédier, on peut consulter le Mémoire sur les prairies aigres, auquel 
a ëtë adjugée la médaille d^argent par PAcadémie royale des Sciences 
«t des Arts ^ a Bruxelles , qui avait proposé un prix sur cette question 
pour le concours de 1828. Ce Biéraoire couronné a été rédigé en fla- 
mand, par M. J.-L. van Aelbroeck, auteur de V agriculture pratique 
àe la Fhmdre, La traduction française est imprimée à Paris, chez 
Madame Huzard, rue de l'Éperon , u^. 7. Brochure in-8°. T. 
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DIALOGUE III. 

LES ENGRAIS. — QUELLES EN SONT LES MEILLEÛREfi 
ESPÈCES. ^ POUR QUELLES TERRES ET QUELS FRUITS 
ON LES EMPLOIE. — NÉCESSITÉ DES DISTILLERIES. -^ 
INFLUENCE BIENFAISANTE PE L'AIR ATMOSPHÉRIQUE 
SUR LE SOL. 



Le Propriétaire. — Vos connaissances réelles et la 
manière exacte et précise avec laquelle tous répondez 
sur tous les points viendront à propos en ce moment : 
nous allons traiier de Tengrais de touie espèce, quQ 
les Flamands appellent le Dieu de T Agriculture. 

Cette dénomination prouve assez de quelle valeur et 
de quelle importance paraît être le fumier aux yeux des 
cultivateurs flamands. Je vois, dans les écrits de certains 
auteurs, que, parleur nouvelle méthode agricole , sans 
employer d'engrais, ils prétendent se procurer du blé 
plus abondant et de meilleure qualité que n'en peuvent 
obtenir ceux qui suivent le système ordinaire d'agricul- 
ture en faisant usage de fumier ; je vois que si plusieurs 
écrivains pensent que le fumier contient une huile fé- 
condante et des sels , quelques uns soutiennent qu'il n'y 
a dans les meilleurs engrais ni des huiles ni d'autres 
substances grasses, et que l'utilité du fumier est dou- 
teuse. Toutes ces assertions me paraissent bien éton<- 
nantes, et je sens alors de plus en plus combien il est 
nécessaire d'accorder la préférence au système d'agricuU 
ture suivi chez les Flamands. 
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Le Fermier. — Eh quoi ! monsieur , peut-on con- 
cevoirqu'il y ait des écrivains qui n'apprécient pas à 
leur véritable valeur les bienfaits incontestables de l'en- 
grais? S'ils ne sont pas cultivateurs, ils devraient ne 
point parler de l'effet du fumier ; s'ils cultivent eux^ 
mêmes, comment peuvent-ils être dans une pareille 
ignorance sur ce point, quand l'expérience journalière 
est si convaincante? Lors même qu'il serait vrai que, 
sans employer de fumier , i4s pussent obtenir de très 
bon blé , par leur nouvelle manière de cultiver , par le 
semoir , par les jachères, ou par l'excellente qualité de 
leur sol, n'est-il pas évident qu'enjoignant à tous ces 
avantages l'emploi d'un fumier convenable, ils recueiU 
leraient des fruits encore meilleurs? La chose n'est pas 
douteuse, et ils devraient l'avouer. Les hommes , les ani*' 
maux , tout ce qui respire demande sa nourriture. Les 
arbres, les plantes, les herbes et les fruits ont le même 
besoin* Le fumier est la nourriture <îréée pour la terre; 
il met en fermentation les élémens dont elle est compo- 
sée , afin de répandre sur la végétation les incalculables 
bienfaits dont il est la source. Mais à quoi bon raisonner 
ainsi sur cette théorie ? Ne nous occupons que de la pra- 
tique réelle de Tagriculture, et voyons quelles sont les 
diverses dénominations données aux espèces d'engrais 
dont se servent les cultivateurs flamands. 

N**. I. Fumier de cheval ; 

2. Fumier de vache ; 

3. Fumier de. cocbion; . 
4* Fumier de mouton ; 

5. Fumiers de pigeon et de poule; 
- 6. Chaux et ten^eau , mélange du terreau et de 
^ la chaux, en tas; 

^ . Immondices des rues y ou balayures ; 

4 
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8, Vidanges des latrines , urine et fumier liquide 
de bestiaux ; 

g. Cendres hollandaises et cendres du pays. 

Dans ces dernières sont comprises les cendres de la 
houille ou charbon de terre, du bois, des savonneries, 
des blanchisseries et les cendres de bruyère ou de 
tourbe. 

N**. lo. Tourteaux d'huile de coka et de chanvre , 
résidu d'amidon oU des cuves d'imprimeurs 
d'indiennes, restes des tanneries et des raffi- 
neries de sucre, suie de cheminées, etc. 

Voilà comment s'appellent toutes les espèces d'engrais 
dont les Flamands se servent dans l'agriculture , selon 
la nature et la situation de leur sol. 3e vais passer en 
revue , l'une après l'autre , toutes ces sortes de fumiers, 
€t vous dire ce qu'en pensent les cultivateurs de la 
Fkndre. 

Le Propriétaire* — Fort bien -, mai« il y a deux 
espèces d'engrais dont vous ne parlez pas , savoir : Ten- 
^ grais de l'eau et celui de l'air. Je les nomme ainsi, parce 
que l'un réside dans les eaux, et l'autre dans l'atmo- 
sphère*, je prends sur moi de les expliquer : en attendant , 
continuez , je vous prie, en donnant ce que vous avez 
promis de votre côté. 

Le Fermier, — Je commencerai par observer que 
plusieurs personnes font un mélange de toutes leurs 
espèces de fumiers. Je ne puis lii suivre ni approu- 
ver cette pratique. Il me semble qu'il est nécessaire 
de poser à part chaque sorte d'engrais : en effet, tout 
cultivateur attentif doit avoir vu que 'les diverses 
espèces de terrains et de productions demandent des 
engrais différens , de même que les hommes préfèrent 
souvent telle nourriture à telle autre uèn seulement 



par goût , mais parce qu'ils la trouvent plus substan- 
tielle et plus saine. 

Je commence donc par mettre sous le n'^. i le fumier 
4e cheval. Cest un (Migrais sec , mais chaud et vi- 
goiireux : on Temploie de préférence dans les terres 
fortes et humides. Il allège le sol plus que tout autre 
fumter; il fermente plus promptement, mais il perd 
aussi plus vite ses forces. 

M^. 2. Le fumier de vache est plus gras , mais moins 
chaud que le fumier de cheval : il n Vpere pas si vite ; 
mais son effet est plus durable. On réussira mieux à 
faire croître une seconde espèce de fruits après la ré- 
colte de la première , dans un arrière-engrais de vache 
que dans un arrière-engrais de cheval . Au reste , le 
fumier de vache , qui est bon partout et pour toute 
chose , varie beaucoup : les bétes à cornes élevées dans 
les distilleries d'eau-de-vie de grain, ou nourries de 
dréohe et d'autres mélanges bien substantiels , donnent 
sans doute un fumier plus gras et plus vigoureux que 
les vaches qui souffrent la disette, ou qui ne reçoivent 
qu'une mauvaise nourriture. 

N**. 3. Le fumier de cochon ne vaut pas grand'chose 
et on le recherche peu. Qn le mêle communément avec 
le fumier de cheval ou de vache : car, si quelqu'un 
s^avîsait de fumer son champ , pour quelque production 
que te fût , en n'y employant que le seul fumier de. co- 
chon , il lui en faudrait sûrement le double de tout 
autre engrais ; et alors encore ses fruits ne réussiraient 
pas à beaucoup près aussi bien (i). 

Les cochons ont besoin d'une litière plus abondante 



•^F^ 



(i) Ceci est fondé sur l'expe'rience des cultivateurs flamands. Ce- 
pendant Miller dit : <t Le fumier de cochon est le meilleur et le 
plus profitable de tous les engrais. » A. 

4- 
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tiue les vaches ou les chevaux , parce qu'en travaillant 
continuellement du groin, ils brisent davantage la 
paille -, et cependant cette paille ne pourrît pas aussi 
promptement que celle des vaches et des chevaux: ce 
•qui prouve que les excfémens de cochons sont moins 
gras et mains chauds. 

Quelques petits cultivateurs , qui mettent en toute 
chose une grande économie, emploient quelquefois 
exclusivement leur fumier de cochons sur le» champs à 
trèfle , en y répandant ce fumier pendant Thiver , de 
manière que les pluies en détachent les excrémens : 
■cette ablution faite , la paille reprend à peu de chose 
près sa première teinte , et elle sèche au point de pou- 
voir être rassemblée au râteau -, dans cet état , elle est 
employée de nouveau comme litière pour Téiable des 
vaches. Ceci a lieu surtout daos les terres légères et 
maigre», pendant les hivers rigoureux, afin que les 
jeunes trèfles soient préservés de la gelée. Les Uupes 
et les mulots ayant une aversion très forte pour l'odeur 
du fumier de cochon , on en conclut qu'il faut l'em- 
ployer dans les champs plantés de carottes et de panais , 
où ces animaux malfaisans causeraient souvent de grands 
dégâts : d'autres encore estimât qu il est très utile dans 
les champs où l'on veut semer du lin; mais, pour 
ce dernier usage , le fumier est mis préalablenient en 
tas , pendant environ deux mois ; on le remue , on le 
déplace , on le mêle et on le coupe trois fois , pendant 
cet espace de temps , avec deux tiers d'autres espèces 
d'engrais, en arrosant le tout d'urine de bestiaux,, et 
ayant soin de fumer alors dans une proportion plus forte 

dhm tiers. 

K«. 4. Le fumier de moutons est le plus vigoureux de 

tous : il entre promptement en fermentation , il échaufFe 
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k terre et il précipite la végétation plus que tout 
autre engrais. Six voitures de fumier de mouton peu- 
vent procurer de plus grands avantages dans l'agricul- 
ture, que neuf voitures de toute autre espèce d'engrais, 
surtout dans les terres humides et légères. Il faut se 
servir de cet engrais avec modération 5 car, en quantité 
trop forte, il brûlerait les plantes : il ne faut pas surtout 
remployer dans les linières , à moins que ce ne soit 
dans l'arrière-engrais d'une production précédente : le 
Kn mûrirait trop vite. Ordinairement on met cinq 
ou six voitures de cet engrais sur une étendue dé 
45 ares (i). 

Les étables de moutons sont creuséiBS à 3 ou 
4 pieds de profondeur , afin que le fumier s'y en- 
tasse et n'ait besoin d'être enlevé que deux fois par an : 
une fois au printemps , quand on sème l'avoine ; et une 
fois en automne, pour l'époque où l'on sème le seigle. 
De temps en temps , on verse dans l'étable quelques 
cuves d'eau , afin d'empêcher que le fumier ne brûle ; 
on croit que cette précaution est utile surtout quand le 
fumier est destiné à des terres légères où l'on veut semer 
de l'avoine. 

En Flandre, cette espèce de fumier n'est en usage 

I 

(i) On regarde le fumier de mouton comme le plus fort de tous. 
Cependant M. F. de Coster, à la page 76 de son m^,moire couronne' à 
Bruxelles, en 177*, donne la préférence aux immondices des rues.' 
<c Avec une charretée du meilleur < fumier bien sec provenant des 
3» immondices des rues dans les grandes villes , quand ce fumier n^est 
» pas trop brûlé ou trop mêlé de débris de briques ou de terre , on 
3» peut , dit^il , donner un aussi bon engrais qu^avec quatre charre- 
» tées de fumier de vache-ou de chjsyal, ou qu'avec deux charre- 
» tées de fumier de mouton. » Ceci est évidemment erroné j chaque 
jour l'expérience démontre que Fauteur s'est trompé : sans doute les 
immondices des rues sont un bon fumier j- mais le fumier de mouton 
vaut bes^ucoup mieux. A.. ' 



(54) 

que chez quelque» gros fermiers qui ont de boas par- 
cours dans retendue de leur grande culture ou dans les 
environs , ou bien chez lés babitans de ces villages où 
Ton a beaucoup de chemins très larges , des paquis ou 
communes sur lesquels les moutons trouvent, la plus 
grande partie de Tannée , une nourriture qui ne coûte 
rien à leur maître. 

Les fermiers en état de débourser les sommes néces- 
saires entretiennent un troupeau de cent mOutons^ ou 
davantage. Ceux qui n'ont pas assez de fonds et dont 
cependant les terrains maigres demandent cette sorte 
d'engrais, cherchent à s'arranger avec un marchand 
de moutons qui n ait ni terres ni étables. Le fermier 
fournit à ce marchand un local et la paille pour loger 
ses moutons , et il n'exige en retour que le fumier de 
ces animaux. Le marchand paie 270 fr. par. an, pour 
logement et nourriture de son berger , avec deux chiens. 
Pendant Thiver, le fermier fournit, au prix du marché, 
les féverotës et le grain pour les moutons qu'il faut eu«^ 
graisser, et pour les autres l'avoine, le foin et les ra« 
eines. Cent moutons bien nourris donnent cinquante à 
soixante voitures de fumier dans l'année; objet qui 
vaut, pour le laboureur, autant que quatre-vingts à 
quatre-vingtrdix voitures de tout autre fumier. 

Lés fruits qu'on trouve sur les champs des cultiva- 
teurs qui ont pu se procurer cette sorte d'engrais sont 
toujours d'une beauté et d'une abondance remarquables, 
en comparaison avec ceux des autres cultivateurs. Il en 
est de même des productions qui croissent sur les 
champs cultivés par des distillateurs d'eau-de-vie de 
grain ; cependant ils ont ordinairement un sol de la 
plus mauvaise espèce : ils viennent à bout de le rendre 
très bon par la quantité de fumier que leur donnent 
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leurs uooabreux bestiaux, qui 8e oourridsent des résidus 
des distilleries. 

Le Propriétaire. — A rocc^ion des distilleries dont 
nous parlons ici, j^e ne puis mie dispenser d'observer 
combien il est déplorable, pour les habitans de la 
Flandre , que tant d'impôts onéreux pèsent sur ces éta- 
blissemens, et que les formalités gênantes introduites 
dans le système de perception aient causé une si 
grande diminution dans les travaux de quelques distil- 
leries, tandis que d'autres ont cessé entièrement. Ou 
perd par cette circonstance une quantité considérable 
d^excellent fumier \ par conséquent une grande partie 
des produits qu'on aurait pu espérer et du bétail qu'on 
eût été à même d'élever : ces pertes sont réellement 
incalculables. Les distilleries de la Flandre ne sont pas 
établies principalement dans la vue d'en retirer de l'eaur 
de-vie de grain , comme en Hollande •, mais on a eu 
surtout pour but d'augmenter la masse du fumier et 
d'engraisser le bétail. On en sera convaincu quand 
on remarquera qu'en Flandre les distilleries se trouvent 
surtout dan& ces contrées où le sol est excessivement 
mauvais : cela est si vrai, qu'avant l'existence de ces éta- 
blissemens, ces terres étaient pour la plupart incultes. 
Si la distillation des grains cessait en Flandre, la valeur 
et le produit de beaucoup de propriétés rurales baisse^ 
raient de moitié ; le cultivateur perdrait son état et ses 
bénéfices; le propriétaire verrait disparaître son reve- 
nu : le Gouvernement souGFrirait de la diminution des 
impôts fonciers, et le marchand en éprouverait une 
dans son commerce de bêles à cornes. 

On ne se fait pas d'idée de la facilité que les distille- 
ries procurent. aux petits fermiers d'alentour, souvent 
trop éloignés des villes pour aller y chercher le fumier 
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et Turine de bestiaux, qui se trouvent à leur disposition, 
au prix le plus raisonnable, dans ces établissemens , 
dont rimportance et le besoin , pour la prospérité de 
l'agriculture et de l'État, se font sentir de plus en plus 
et d'une manière incontestable dans quelques contrées 
de la Flandre. En voici la preuve bien évidente. 

Il y a quatorze ans que Peteghem et Deynze , deux 
bourgs à trois lieues de Gand , comptaient vingt-cinq 
distilleries V aujourd'hui ils n'en ont plus que douze (i); 
et comme celles-ci ne travaillent pas, à beaucoup près, 
autant que faisaient les premières , on ne peut compter 
les douze que tout au plus pour huit établissemens de 
distillerie égaux à ceux d'autrefois. 

En prenant un terme moyen , on trouvait pour chaque 
distillerie une étable constamment remplie de soixante 
bêles à cornes. Les bestiaux les plus gras se vendaient 
de temps en temps et ils étaient remplacés sur le champ 
par des animaux maigres : on peut donc calculer que 
le nombre de bétes à cornes engraissées dans chaque 
distillerie était le triple de celui des animaux à l'étable, 
c'est à dire qu'il y en avait cent quatre-vingts dan*^^ 
chacun de ces établissemens. Ceci donnait pour les vingt- 
cinq distilleries quatre mille cinq cents bétes à cornes, 
lesquelles, étant bien grasses , se vendaient pour la plus^ 
grande partie à des marchands étrangers : c'était là un 
grand avantage pour le cultivateur qui avait élevé ces 
bestiaux, un avantage pour les distillateurs qui les avaient 
engraissés et pour les marchands qui les achetaient et 
vendaient; mais ces bénéfices étaient encore peu de 
chose , en comparaison de ceux que nous allons voir. 

t ' . . I I . Il I ■ i ; ■ ; Il ■ I III .. '! ' ' ' 

(i) En i83o, on n'en compte plus que septj bientôt il n'y en 
aura plu^ une seule, si les nouveUes lois financières ne sont pas 
modifiées. A. ' . . ' 
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Chaque distillerie donnait, parsemaine, trente fntailled 
d'urine de bestiaux: ainsi, dans Tannée, chaque distil- 
lerie donnait quinze cent soixante futailles de cet en- 
grais liquide ; ce qui faisait, pour les vingt-cinq établis*- 
semens , trepte-neuf mille futailles. 

Chaque béte à cornes, à Fétable, dans une distillerie, 
donne environ dix à douze voitures de fumier par an : 
ceci faiit, pour les soixante bétes, qui, comme nous Ta- 
vous dit, se trouvent constamment à Vétable, six cents 
voitures dans Tannée ; par conséquent , pour les vingt- 
cinq distilleries d'autrefois , la quantité de quinze mille 
voitures d'excellent fumier. C'était là une richesse inap* 
préciable pour les villages situés autour de ces distille- 
ries, puisque ce fumier, meilleur que tout autre, en 
raison de la bonne nourriture donnée au bétail, suffisait 
pour Tengrais de i34o hectares de terre. 

Considérez à présent ce qui résulte de la diminution 
du nombre des distilleries : si Ton n'en peut plus comp- 
ter que douze , égales à huit , au lieu de vingt-cinq, il est 
clair qu'on perd deux tiers de tous les avantages énu- 
mérés ci-dessus -, qu'en un mot on essuie une perle de 
trois mille têtes de bétail gras, de vingt-six mille fu- 
tailles d'urine de bestiaux et de dix mille voilures de 
fumier de première qualité. C'est véritablement un état 
de choses déplorable pour Tagriculture , et cela dans un 
seul canton où les terres sont d'une qualité excessive- 
ment mauvaise, où elles ne produiront plus^ à défaut 
de fumier, que la moitié des précieuses récoltes qu'elles 
donnaient jadis, et où elles seront bieniôt en partie 
incultes, abandonnées ou converties en mauvaises plan^ 

talions de bois (i), 

- ' - ' — - • - ■' " - - — 

(i) Tel était l'état des distilleries à Peteghem et a Deynze, vers 
iSaoj mais, depuis cette e'poque, tout a diminué encore : de sorte 
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Si définitivement les distiUerieft ne repreiuneni pas 
leur première ^cùvilé ; si le petit nombre de celtes qui 
resltcnt encore suocombent à leur tour, l'agriculture est 
donc perdue. dans ces cantons. La force des circonstan- 
ces et réquité devront y opérer un dégrèvement de la 
moitié des contributions foncières et diminuer d'autant 
le prix du bail. Il est facile de. voir que le montant de ces 
pertes s'élèverait encore plus baut, si l'on portait en 
ligne de compte la valeur de ce que la récolte produit 
en moins. Je le répète: si ces cantons cessent de possé- 
der leurs distillateurs, qui achètent et engraissent tout 
le bétail maigre dont nous avons parlé , quel parti les 



qu'il ne s'y trouyait plus en 1828 que huit distilleries, qui, l'une 
dans l'autre , n'avaient à l'ëtable que vingt bétes à cornes au lieu de 
soixante. Il est inutile de dire à quoi aboutira cette continuelle di- 
minution. U est également superflu de calculer si, en définitive, les 
d!roits augmentés, paye's par le petit nombre de distilleries restantes, 
rapporteront plu» que ne rapportaient à l'État les droits modérés ac- 
quittés par un plus grand nombre de distilleries. Le temps nous l'ap- 
prendra : il nous apprendra encore si l'on n'aura pas rendu impossible 
toute exportation de notre genièvre à l'étranger, et si ces étrangers , 
et surtout les Français, ne nous enverront pas leur eau-de-vie de 
grain en fraude , comme cela se fait toujours plus ou moins quand la 
fraude donne un grand bénéfice. 

Dans chacune des vingt-cinq distilleries, on employait au moins 
is sacs de seigle par jour ( 1 3 hectolitres) : ainsi , au total , 90,000 sacs 
( 97)5oo hectolitres ) par an. Chaque sac donnait au moins 13 ^ttoops 
ou doubles pots de genièvre (le stoop à a litres 3o centilitres) : on 
obtenait donc 1,080,000 sloops ou 26,000 hectolitres d'eau-de-vie de 
grain par an. Ce genièvre, compté à i fr. 26 cent, le stoop, prix de 
cette époque , faisait donc entrer dans la circulation une somme de 
1,350,000 fr. , sans compter encore de combien cette somme s'aug- 
mentait par le commerce du bétail maigre ou engraissé, avantages 
auxquels les étrangers contribuaient pour la plus grande partie. Ce 
serait une chose curieuse que de calculer tout le seigle employé dans 
les distilleries de la Flandre , toutes réunies , et d'apprendre ce que 
l'on répond à ceux qui demandent où nos agriculteurs enverront tout 
ce seigle , quand la distillation aura tout à fait cessé. A. 
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laboureurs tireront-iU de ce» bestiaux ? Les engrsôsseroni- 
ik eux-mêmes ? Cela ne se peut pas : car de la perte des 
distilleries résulte d'abord un déficit en fumier et en 
urine de bétail , et, par une conséquence touie simple, 
l'impossibilité de se procurer les productions de la terre 
qui seraient nécessaires pour engraisser le bétail : ajou- 
tez la diminution que subira le débit de charbon de terre 
tiré de nos propres houillères , et le dommage que cause 
le déficit en cendres de charbon , employées avec tant 
de succès pour diverses cultures , spécialement pour le 
trèfle. Ce n'est donc pas sans raison que les propriétaires 
et les fermiers envisagent avec douleur la décadence des 
distilleries, et qu'ils ne cessent de faire des vœux pour 
que le Gouvernement mette tous ses soins à prévenir la 
ruine totale de ces élablissemens. 

Le Permier. — En effet, monsieur, vous venez de 
démontrer clairement l'étendue des pertes qu'entraîne, 
pour l'agriculture, la décadence des distilleries. Mais 
vous auriez pu dire aussi un mot de la distillation 
clandestine qui a lieu dans les greniers et dans les caves, 
et de l'introduction frauduleuse des eaux-de-vie étrangè- 
res*, le tout au détriment des fabriques déclarées, qui 
paient les impositions. 

Quoi qu'il en soit , la nécessité des distilleries est re- 
connue partout. Le peu de personnes qui pensent autre- 
ment seront bientôt mieux éclairées par le temps. Il 
serait donc superflu de nous étendre davantage sur cet 
objet. Revenons à l'espèce de fumier que nous tlassons 
sous le n**. 5. 

Ce n°. 5 est le fumier de pigeon et de poule. C'est 
un engrais encore plus chaud et plus vigoureux que le 
fumier de mouton ; mais il se trouve en trop petite 
quantité pour qu'il soit de quelque importance dans, l'a- 
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gricuUure. On se contente de le jeter dans le réservoir 
d'urine de bétail et de Vj laisser fondre dans Tengrais 
liquide provenant de l'écurie et de l'étable -, on le répand 
sur les terres avec cette masse. D'autres mettent ce fu- 
mier à part ^ ils le font sécher et le réduisent en pous- 
sière , afin de s'en servir dans le potager, pour les légu- 
mes qu'ils veulent hâter. ' 

N®. 6. La chaux est un engrais bien singulier : il est 
utile dans une espèce de sol et nuisible dans une autre. 

On se sert le plus ordinairement de la chaux dans les 
terres grasses ou terres glaises , fortes et humides , que 
nous avons classées sous les n***. 4 et 5. Pour le seigle , 
on répand la quantité d'une ou de deux croix de chaux ( i ) 
sur une étendue de 4^ ares, en proportion de ce que la 
terre est plus ou moins forte et compacte. On estime que 
la chaux donne de l'engrais au sol pendant l'espace de 
trois ans. 

C'est un excellent fumier quand on veut convertir un 
bois en champ labourable : il est d'autant meilleur en 
celte circonstance, qu'une de ses propriétés particuliè- 
res est de dissoudre et de faire pourrir tous les filamens, 
les petites racines et les mauvaises herbes. Il réchauffe 
et sèche toutes les espèces de terres , et par conséquent 
il est nuisible aux terres légères, n°*. i , 2 et 3. 

On fait toujours mieux de mêler la chaux avec du 
terreau extrait des fossés , comme avec toutes espèces 
d'herbes retirées des eaux , des bois taillis et des haies. 
Le cultivateur attentif et diligent ne trouve jamais que 
rien soit superflu^ il sait tout utiliser : il réduit en 
fumier les restes de toute nature. Chaque année , du 



(i) Deux croix de chaux sont la charge de deux chevaux dans les 
chemins de terre. 
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mois de mai jusqu'en août, quand ^^e8 ouvriers ont le plus 
de loisir , il fait nettoyer une partie des fossés» de sa 
ferme : la terre qui en provient a reçu un engrais de 
feuilles pourries, où est venu se joindre le fumier des 
champs entraîné par les pluies. Il fait mettre cette terre 
en tas et il y mêlç toutes les herbes des haies et des fo^-^ 
ses , les débris de paille sa,lie ramassés daps les écuries 
ou dansTenclos de la ferme, ainsi que les tiges vertes 
de ses pommes de terre et le chaume -ou les éteules de 
toutes les céréales. Avant Fhiver, il coupe Je tout d'un 
dixième ou d'un quinzième de chaux , plus ou moins , 
selon la nature et la force du sol qu'il veut fumer : c'est 
ce qu'il appelle un croupissoir (i). Dans le cours de 
l'hiver, il fait déplacer et rompre trois ou quatre fois 
cette masse, au moyen de la bêche : au printemps, sept 
ou huit jours avant d'employer ce mélange comme fu- 
mier, il le fait remuer encore une fois -, et , s'il le juge 
à propos, il y mêle deux ou trois voitures de fumier de 
cheval. C'est ainsi q^HTÎe cultivateur se procure à peu 
de frais une grande quantité d'engrais ^ car , pour seize 
voitures de terreau, il n'a besoin de payer qu'une ou 
deux voitures de chaux. Les frais de cette quantité de 
chaux s'élèvent en proportion de la distance des endroits 
d'où la chaux doit être apportée en bateaux : au milieu 
de la Flandre, on prend le prix moyen à 25 fr. pour 
une voiture attelée de deux chevaux. Le cultivateur n'a 
donc payé ses seize voitures d'engrais que bien peu de 
choses car ce qu'il faut ajouter n'est que le travail de 
ses chevaux et de ses ouvriers, à une époque où il n'a 
point d'autre ouvrage pressé. Le fumier de terreau est 
très bon , soit pour être répandu sur les jeunes trèfles , 

(i^) ËD-âamand smcor-^oop ; littéralement tas-brouillard: la signi- 
fication hollandaise de smoor-hoop serait plutôt étouffhir, T. 
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soit ^uand on veut planter des pommes de terre ou se- 
mer du blé. 

Vous aurez remarqué, monsieur, que j'ai parlé de 
remuer de nouveau la masse de terreau ou le croupis-- 
soir, quelques jours avant de l'employer comme fumier^ 
le motif de cette opération est que toute masse de fumier 
entre en fermentation chaque fois qu'on le déplace : or, 
tout fumier en fermentation , enterré à la charrue , est 
dans l'état le plus avantag^eux où il puisse être pour amé- 
liorer le sol et iféconfler la graine. C'est en grande partie 
pour cette raison que dans le pays de Waes (i) , où l'on, 
cultive certainement avec le plus de soin et d'intelligence 
possible, quelques cultivateurs, avant de labourer leur 
champ , y transportent leur fumier, l'y placent en plu- 
sieurs grands tas, et l'arrosent de quelques cuves d'urine 
de bétail ou de produits des vidanges, afin de rafraîchir 
le> fumier, de lui donner encore plus d'engrais, et sur- 
tout de le mettre en fermentation. Pour moi , quand 
j'exécute une pareille opération , je recouvre d'un pied 
de terre toute la masse du fumier : celte terre y devient 
très grasse en peu de jours, et elle empêche l'évapo- 
ration d'une partie de l'engrais , incorivénient auquel 
est sujet tout fumier qui entre en fermentation . 

On est également convaincu qu'il est très bon de po- 
ser ainsi le fumier en tas, peu de temps avant de le 
mettre en terre à la charrue j bien entendu qu'il ne 
faut pas le faire à la manière de quelques petits cultiva- 
teurs, qui trailsportent leur fumier dans des brouettes et 
le jettent par petits monceaux sur leur champ aussitôt 
que la récolte est enlevée, pour l'y laisser pendant' quatre 
ou cinq semaines, en attendant qu'ils retournent leur 



\ 



(i) Entre Gand et Anvers. 
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champ à la bêche ou qu'ils le fassent labourer. Pendant 
ce long séjour , le soleil et la pluîe dissipent à peu près 
tout ce que ce fumier avait de substance et de vigueur. 

Le Propriétaire. —Je suis persuadé qde la chaux et 
le terreau sont un bon engrais 5 cependant la chaux , 
comme nous Fa vous vu, est nuisible à quelques ter- 
rains. C'est la une de ces 'exceptions que rexpérience 
fait connaître au cultivateur habile : alors celui-ci , pour 
de pareilles terrés légères, mêle son terreau avec du . 
fumier de vaiihe \ et si les terres sont fortes , il fait 
ce mélange avec du fumier de cheval. 

Mais, qu'allez*totis médire des immondicei^ des rues? 
Ce fumier, placé sous le n*. 7 , n^est-il pas de la nature 
du terreau dont vous avez parlé? 

Le Fermier. — En aucune façon , monsieur : ces 
immondices sont les bakyureë et les restes que l'on 
jette de chaque hiénage dans les rues des villes : ce 
sont les rebats de lôutés sortes de* légumes , les parties 
ëpaiî^sés des lessives employées , les lavUres'des plats et 
des assiettes , le sable et le sablon âalis'dansies maisons; 
et les jardins-, en un mdt tout ce qui est condamné dans 
les divers objets employés au ménage. C'est donc un 
mélange de toutefs Sortes d'objets, tous insignifians , si 
on les p^end séparément 5 mais , réduits en pourriture 
et en fermentation dès qu'on les a rassemblés dans les 
mes, ife déviennent 'ainsi un engrais convenable, très 
échauffiaht et très féger, bon à être employé sur tous les 
terrains et pour tous les fruits, mais principalement 
pour les pommes de terre , l'avoine et le seigle , et 
surtout dans les terrés légères. 

CTest iirife chosè^ surprenante, aux ^eux de beaucoup 
de Cultivateurs, que la force et l'effet de cet engrais-, ils 
voient ^e, par la cupidité' de cèur qui ramassent les 
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ordures des villes, ce fumier est mêlé , dan« une prô^ 
portion excessive , avec le sable et le sa,blon des rues ^ 
qu on y trouve beaucoup de paille sèc^he et de foin , et 
que, malgré tout cela, cet engrais est bon. Toutefois , il 
faut observer qu'après la récolte de la première produc* 
tion il ne reste pas, dans le sol, à beaucoup près, autant 
d'arrière-engrais qu'il en rest^ d'un fumier de vache 
ou de cheval. 

Le Propriétaire, — Quand vous ave^. parlé de l'eaf- 
grais des croupissoirs et de celui des immondices des 
rues, vous auriez pu indiquer encore une autre raison 
de leurs bonnes qualités ^ mais je vous l'expliquerai 
lorsque nous parlerons de l'engrais atmosphérique. En 
attendant, dites-moi, je vous prie, ce que vous penses 
de l'engrais n*** 8. 

Le Fermier^ — Cet engrais, n*". 8, est le produit desvi* 
danges el l'urine du bétail. C'est une ressource précieuse 
pour l'agriculture, particulièrement dans le pays de Waes 
et autour de Gand. Dans quelques cantons du pays de 
Waes , on se sert des vidanges, de latrines sur certaines 
espèces de sol, qui autrement seraient trop humides et 
trop froides pour le lin. Ce fumier y est apporté du Bra- 
bant , nommément de Bruxelles , de Louvain et d' An-^ 
vers, même d'une grande. partie de la Hollande , par teë 
rivières nommées le Bas -Escaut et la l)urme. Autour de 
la ville de Gand , où les terres sont extrêmement lé|f ères 
et maigres, les produits des vidanges délayés s'emploient 
comme l'urine du bétail, c'est à dire qu'on les répand sur 
la terre au moment où on va l'ensemencer. Sur une chaT- 
rette attelée d'un cheval , on place une futaille de ces pro- 
duits de vidanges. Cette futaille , de la contenance de trois 
cents à quatre cents pots ( 35o à 45o litres ) , a , par le 
haut et par le bas , un trou de 3 à 4 pouces de diamètre 
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(eiiTiron ifxcëntimèires), dans lequel s*aju8te un^taiii* 
pon ^ à ce dernier est attachée une corde , que le con- 
ducteur tient à là main. Arrivé avec son cheval et sa 
charrette à Ventrée du chanip qu'on rëut arroser, on 
retire , au moyeb de la corde, lé tampon dé la futaille , 
Feograis liquide s'écoule, et Ton continue d'avancer au 
milieu de la planche plus ou moins lentement ^ en pro- 
portion du plus ou du moins d'engrais que l'on veut don- 
ner à son champ. Par dessous, près du trou par lequel 
l'engrais s'ééhappe, il y a une planchette qui répand 
ce liquide dans une largeur de 4 si 5 pieds j durant la 
marche de la charrette (i). C'est de la même manière 
qu'on procède pour répandre l'urine de bétail, au mo- 
ment où l'on sème plusieurs espèces de productions , ou 
bien lorsqu'elles sont déjà en pousse, ainsi que nous le 
dirons phis amplement quand nous en serons à ce tra- 
vail. Nous nous bornerons à remarquer, à présent^ que 
les cultivatevfcr^ otit deux espèces de futailles pour le 
transport de l'etigrais liquide : l'une est plus grande 
que l'autre ^. afin qu'on puisse arranger l'opération de 
manière qu'une seule futaille sufKse pour l'arrosem^eni 
d'une planche , et qu'on ne doive pas y passer deux fois 
avec la eharretlte et le cheval. Cependant , quoiqu'il soit 
vrai que , dans cett^ opération , le cheval et la charrette 
foulent une grande partie des: plantes et les enfoncent 
dans la terre, on voit, par l'expérience, que les produc- 
tions , loin d'en être plus mauvaises ^ deyienixent, sour 
vent meilleures que les fruits des plantes qui sont reSr 
tées intactes : on ne peut assigner d'autre cause à ce fait 
que la plus grande quantité d'engrais tombée dans les 



(i) Pour mieux entendre cette explication , voyez la PL II> 

5 
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enfoncemens que foriBi3iit la voie de ta ehan^ette et les 
|)a$ du. chfeTal. , 

QuiBlquès cmlti valeurs traiisporte«l la «natiére la plus 
épaisse du produit des latrines en |;raiid3 baquets, dfOfit 
un seul suffit pour la cfaar^ de deux chevaux dans le» 
ehemios de terre. On vépand le eofiteau de six de ce» 
baquets sur retendue de 4^ ares, «u m^yeti d'uu€ grande 
cuiller de bois, quand on veut semer du «ei^gle ou de 
i'avoine , ou planter des pommes de terre ; ei toujours 
de ptéféreoBce sur les terres humides tet légères, en aug* 
mentant ou diminuant Ja qimnti<té 4'^iigrais à mesure 
que la terre est plus ou moins de bonne qualifë. , 

Les ^cultivateurs -du pay« de Waes et les habi^ds des 
rives du fias-^Escaut , des bords d^ la Durme <y\ des 
environs de la ville de Gaiid sont ceux qui f<int le plus 
, grand empi^i du produit des laftrii^s. Les vi^ngeur» 
des grandeis villes ou ies bateliers qui ont acheté les vi-« 
danges remontent et deseeïident tes diVer^s rivières de 
là Flai^dtiei. Ib vendent leur marchandise en proportion 
de la distance à laquelle ils ^ont obligé» de «laviguer- 
A uaie lieue autour de Gand, cet engrais se vend à 
raison de 5 à 6 fr. le grand baquet. 

Quelques uns de ceux qui font ce cottimeroe out^ ie 
long des rivières , un ou plusieurs puifis «lao&nfiés , 
divisés en dix papiies , chacune de 5 pieds ^carrés et à 
-5 pi<ed$ de pfôkmdeufr ; cihaque partie , coniemtnt six 
braquets , ou la change dô six vedtntes à deux chevaux 
dans les chëiniAs de terre , se vend à peu près 5o fr . ^ et 
dû emploie presq^ toujours cette quantité de six ba- 
quets , pour 45 ares de terre -destinés à la culture du Kti, 
dans le pays des Waes (i). 



(i) Vclydld dessin âecies puits taaçrtnnés , jP/. ïfî. 
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On estiHie qtt'ujie pareille dépense n'est pas trop é\e» 
vée,>~en raison de l'utiWté de celle quantité de fumier. 
Cependant ai les bateliers ont mêlé trop d'eau dans 
cet en|;rai», ee qu'ils appellent baptiser la marchait'- 
dise^ le cultivateur est dupe du marché» Cest, au 
reste , un genre de copnaissance très commun chez les 
fermiers intettigens , que de savoir à quoi s'en tenir sur 
la qualité des vidanges , à ne les j uger que d'après Todeur 
et la couleur. 

Les cultivateurs qui n^habitent pas les bords des ri- 
vières se rendent, pendant la nuit, avec des baquets 
construits exf4*ès pour cet usage , chez les citadins , qui 
leur donnent, pour très peu de chose, le contenu des 
fosses d^afsance. Si les cultivateurs avaient à débourser 
le prix de la main-d'œuvre et du transport de ces ma- 
tières fécales, elles leur couleraient plus cher que celles 
dont nous venons de dire la valeur ; mais , en compen- 
sation, ils sont plus surs de la bonne qualité de l'engrais. 

Les vidanges de latrines et l'urine des bestiaux sont 
sauvent aussi employées dans les jardins potagers et les 
vergers ^ on met ce fumier autour des arbres fruitiers 
de toute espèce : cette dernière opération est d'autant 
plus à recommander, que les frais se trouvent couverts 
par l'amélioration seule de l'herbe sous les arbres , sans 
eoflàpter ce que ceux-ci gagnent en croissance et en rap- 
port. 

L'urine de toutes les espèces d'animaux est recueillie , 
près des étables ou des écuries, dans des puits maçonnés, 
doilt les dimensions se calculent d'après le nombre des 
ammaux : par exemple, une ferme à deux chevaux et 
dix à douze bêtes à cornes, dans les terres légères , a be- 
soin d'un puits de la contenance d'environ quatre-vingts 
futailles ^ mais si cette ferme est située.dans les terres for- 

5. 
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les, il faut un puits d'un quart de plus, parce qûe^ 
dans ces cantons, il faut attendre souvent plus long- 
temps, en hiver, avant que Ton puisse employer cet 
engrais pour le sol. En dehors des étables, dans la. voûte 
dont les puits sont recouverts, il y a une ouverture pai? 
laquelle on remonte F engrais liquide , à la cuill^ ou 
dans un seau, ou bien on l'extrait au. moyen d^ une pompe 
de bois (i). 

L^engrais liquide du bétail est employé abondamment 
dans Tagriculture flamande. Ceux qui ne peuvent pas 
s'en procurer une quantité suffisante, en temps utile, 
par le moyeu des bestiaux qu'ils possèdent, cherchent à 
remplir ce déficit en allongeant avec de l'eau Turine de 
bétail qu'ils ont dans leurs puits, et en la renforçant 
par le produit des latrines , par des tourteaux de navette 
ou de chenevis , par le fumier des poules ou des pigeons, 
par du fumier consommé de mouton, ou par les.ex^cré^ 
mens des vaches : ils jettent tout cela dans le puits où 
se recueillent les urines des animaux^ et le transpor- 
tent, huit ou dix jours plus tard, aux. endroits où ils 
en ont besoin. 

Dans certains cantons , il se fait une dessiccation du 
produit des vidanges , et l'on mêle cette poudrette avec 
de la cendre, avec les excrémens des vaches et des che-f 
vaux et un peu de balayures des rues. Gejci est très bon 
pour des terres légères à la fois et humides ^ mais la dé- 
pense est un peu forte, puisque une. voiture formant 
la charge de deux chevaux coûte à peu près 3o francs. 

Ze Propriétaire*, — Ces détails sont encore une fois 
d'une grande précision. Je vois que vous observez; tout 



(i) Dans quelques départemeus de la France, on donne a cet engrais 
le nom de purin : les espèces de citernes où' l'on recueille ce purin 
^^appetlèût pUf^U i sur l'e» bbrds de la Saoné. T. 
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avec attehtion et qu'il me reste hiéti peu à dire , puisque 
vous en save^ infiniment plus que tous ceux avec qui je 
mé'SUi^ entretenu sur cet objet. Continuez donc et ap- 
p#et)e2*inoi eë-qùC' vous pensez des diverses espèces de 
cendres classées sous le n**. 9, 

'nLè Fermier. — Les cendres que nous indiquons sous 
le<n^. 9^; et, avant tout, tes cendi*es hollandaises, son{ 
ektpéaieiMent esdmées dans notre agriculture. Elles nous 
sont apportées de la HoHande en bateaux : on en fait 
très gr^nd usage ^ on les répand soT' les j^nes trèfles et 
su^. les prairies trop arides-, on les emploie aussi pour la 
OttUuredulin. Les cendres indigènes , notamment celles 
qUii piroviennent du charbon de terre, servent au même 
q^s^eiv: mMs elles ne sont pas , à beaucoup près, aussi 
];>O!p[|n0$ y elles coti tiennent moins d'engrais et moins de 
4)9].^On.piréfèffe'la cendre du bois de ehaufiage;, mais elle 
estraTe : on-là veÂd fort cher aux tisserands, pour la 
préftaratidn dûiîl de lin en lessive bouillante. 
:: Q|i). trouve ;peu d'occasions d'acheter la ceùdreque 
doime le combuistiblenonnné par quelques personnes 
tourbi^ de iriij^ère, jet <jui est l'écorce supérieure enïevée 
jau sol des bi;u|[èife$; car. ce combustible est réduit en 
cendres presque exclusivement par lés amateurs qui 
]iF^tt)ek)t convertir des. bruyères en terres labourables ou 
en boi«V et qui, pow réussir dans celte entreprise, sont 
o)»ligé$ de^ laisser çé.. résidu sur le sol même qu'ils dé^ 
^ipeiA t eul tivçr^ù couvrir de plan tations . 

L^ ^eQdi:^,de savon est le résidu des savonneries : 
les . restas ' de ; la .lessive des blanchisseurs s'appellent 
ceaidres de bi^nchisseries. La: première de ces espèces 
jest d^ila plus grande utilité dans les terres fortes et hu- 
mides , attendu qu'elle contient de la chaux. La seconde 
i^st meilleure. et: plu» graase ; elle convierit aux (erres 
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sèches et légères comare étant moins échaufikoite qu^ )a 
première, et irétant mêlée d'aueunesub$tatK:e calcair^^ 
mais aussi elle est beaucoup plua obère : ïnn et Taulre 
de ces engrais sont très bçns pour les triflo^ et .pow 
les prairies arides. Si leur prix est un p^u t^op élevé ^ 
en revanche on peut compter qu'ils, produiéeoi un 
excellent effet pendant trois anS) et.'tfnéme (|a'ordi>« 
nairement la se<!ond€ année , ils sont plu» uttlw qmé la 
première. L'effet de ces deui engrais se prolottgë si 
long-temps , que , dans les estimations des rembouiiâit^ 
mens à faire ad fermier sortant par le nouveau fél^miei^ 
qui commence un bail , on compte pour la seèidtidë 
année deux tiers d'arrière^engrais et pour la ti^oisièn^0 
encore un tiers. Il en est de même de ràrrièté^engniié 
de la chaux. On emploie encore sur les terres: lêgésréi 
une autre espèce de cendres ^ cotaiposée d'irn mëlàiige 
de cendres de boiè , de touAe ^ dé l'ordure du ginitt ^ 
de la paille du colza, enfin de tout ce ^i ser'brâlli dktl^ 
les polders y dans le nord de la- Flandre et dans lei^ en- 
virons de Nieupori. Ces cendres arrivent feO bfttèâtti 
par le canal de Bruges à Gat)d : on leur donne lie fiiaiti 
de cendres noire^ ^ et on les emploie beaçueoup poùf kft 
jeunes trèfles et les prairtes. Elles ne ^bxki ^ tih^éréâ ; 
attendu qtk'on n'en fait pas usage dans les éâtitbns du elteid 
se brûlent 9 probablem^ent parce qtùpe «outfe.fcëtidife toh* 
tient des particules de sel qui donnent d^ fa fertilité al^x 
terres légères privées de substanceé; saliwes, maié qféfèlie 
devient nuisible aux fortes terres àê^ poMef^ y <fÂ ordi- 
nairement ne sont que trop pourvues de ces siife- 
stances, tant par leur. nature même que fàr leul* sil^à-^ 
tîon près de la mer, dont les exha^lâisohs pénétrent 
le sol. 

Pour terminer eett^ énumératton ^ noué avo^l'é enfiki 



(70 

la daième asp^cç d'engrais ou 1^9 tourteaux y qui sont 
le résid|u ou le ^gm^ de Thuile de çolaa et dé. che- 
Devis ; c'^t uu àe» ipe^ll^ur^ fumiere conmis, Oii' rem** 
plçie pj[\B| prd^p^irement d^m oertama eantoiis queidan» 
d'autres 9 et priacipaleqaQpl a:U3^. eûyirçfisir de Conrtraî 
ei de TbîeU) aurioui le$ |o«irteaus de colm . pour (è 
q^Uuredu lia et. les toi|r(eaA& 4'Ji|lîlede'Pb^Qévi»puaii 
la culture du froment , de TaToine et du seigle. • 

Jlai i^omnié pr-é^éden^ti^ent SiOus 1^ u^^. «^.dfa eé^is 
kjré^dii^ d'^o^idpa, celwi d.es Q^ye» d^inuprimertes d'tiii« 
dki^ne elle rebnt de$ t^neiies ^ 4^' )a lipucherîe^et doi 
OifMr^^hé ^nx p^MssQUf/; tpuie^ œis^ laatièrjeîs forment fua 
bon fumier lorsqu'elles sont cofi!^0ii^eQieiit mêlées^ 
à ^àuUG& engrais oa a-vep d9 fconpe terres .ttài» on 
s'en ^ert peu , Miendu qa'on ne se lfî$ prôcuffege^de 
qif(& daps lç8 F^tU^* Qva^^ ^^ fésidu de rebiMt xfena les 
ral^a^i^ de «VK^i^ , il fapt le j^l^r dan^ les puits oùr 
ae i^uç^lle riirijK^ d^s }^e^m\kK ; alpts il; fiotrine an 
Irèi bon ç^gri^ia , xp^illmir çMm^ q»é les TidaïQges dti 
ktrji9«o» ^ » 

. ,l# aiûe 4^9^ cb^fiiii|ée| eal «in fumiei^ parfait pour 
l^s j^i^es t^^f^s €^ po^r les pK)lagçn» *. ella a là pntïpriété 
d? .d^UÎre bet^plcepp d'iMW©ai^^< qtti eiÉdommagent 
«(^ftWftli lei^ «f*il>W ftt tes j^telMies- Un soc de suie , pour 
e^4aiMii.f^pepci^ 4^! i^r^^ y^\i^ mieux que deux mes 

>yoilà>»:i»w#^wr» 4«lM ^lP¥ife «a; fliippliailé , ren>« 
MmU^ d^j^b9ei'>v9f^^n^{&JAe9/|)ar lesieiiMi fia* 

imfid»fi»r>W.eq^i^î<, ettesi^ica^d^ileuFekp^meaM^ 
Cet «e^peisé «uftt .$aQS âbfkie pour établir rindiëpen*-» 
sable nécessité du fumier dans l'agriculture (i). Nous 

(i.) Outr^ tout le f limier. c{(i'ôbiieiinent les cultirat^ors du centré 
de la Flandre dans leur exploitation ntèfne ^ ils ^n fb&t^Teair encore 
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de fbroe <|u*«ii m^en de loutnutce etigniîs. Ces h^rln»^ 
d'ailleûF»^ entrelieiitieDt rhnmMiié du terrain- et pré-^ 
Yieanjent le$ grands domaagesquela nioiaidfeeéfshertss^ 
apporte- 9xU pommes de terre ^ daod les tieri^ Ugèrf^ 
le sais qile bien des euhivateurs, dans lés oéDiofis'ôù les 
terjres sont foëtes et dé bonne qualité ^ font peu de cas 
de ce Aiiaier ; mais je lèè invite à Tessayer dans uq sqI 
léger, et je suis persuadé qu'ils seront étonnés dii* ré* 
sultat y surtout pendast les anaéesr de séeheresse. 

J'avoue toutefois ique la métbode de plailter les 
pottomes de terre- aTec les herbes des fossés convient 
principalement à un petit fermier: en premier lien^ 
psffoeifne tout âmre engrais kn manqué ordinaireaientv 
â*. parce que sa femme ei ses enfans peuveni fasse«ibler 
ces berbes et qu'il est dispensé ainsi de toute avanœ di» 
folles tabdis^foe, pour cet objet, un j;rand.^tiÀrvar 
ténv. aurait à faire beaucoup de dépenses et À prendris 
beaticoup de peine, à une époque de Famtée oà Aeet 
ordinairement ac<^blé de f^ravaîl et qnand il est poiirvu 
d'autre (^ier, 

tje Fermier^ -^ Votre dernière remarque était préci- 
sément , moiiisi^^r , ce que j'allais objecter : il me sem-* 
bkdt que oei ismiiaiirsa et le déCant de ieokps det^âipeni 
éloigner le grand cultivateur de l'idée de se proctrer 
i'engraisdes plantes d'eau. J'essaiiBrai ctependant tiélsL 
de^plus* d'une manière, puisque j'âtoift à owaraitre tout 
ce cftti peut -Àev^mv u^le à 'l^agricnkispew Ëii attendanl^^ 
jé'tou^prio, ittotisieur ^ de-me* dcAiner /llex{d)cauoii 
promise sur l'engrais de l'air : je suis très curieuX' de 
savoir] de quèHe madière v^ous-irutts y prendrez peur 
cela, et quel sèvu cei^engrais» ¥éritableia«ttc cteoi me 
jpan^ëtt étrange. ,:;...: 

%ê^Prdpriétaif^.--^ Je ne infétbn«ie pas^de Hrous voi^ 
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M éloigne ie toote idée pitécne to* Te&gTttîd tttiMdphv^- 
rîqiiè^ et Je ^bs qu'il ne 9era pss lieîle de Vôtts pe^- 
«uàder quHi existe Ain énigmis înÏMipfkréciftbiè ààtt TeUs 
reeueiUeà ehatjue jour les incontestables bi^nftiil^^ tandis 
que rien de tout cela ne tombe sous vim àeils (A<qùe tôuB 
n «a poiLvex ivig^r ni à la tue ni an tact : msifé Un peu 
de patience et d'atteniion suffirok^t pour Adtfè mettre 
d'«coordv Je finirai phr tous conlTàiticre de h. réalité 
d'un résultai doÉK ne se domient faè certains buhivatéars 
q«i l'obtiennent par leur îndaitrîe^ 

Si j'avais besoin d-eiqpMer leé avànfôges délit f air 
Aât jevîr. la terre ^ de dire à é(adi poitH il contribue à 
la reÉfdre fertile ^ et àk T<0tt«eer toutes Un tàr^ool^tancè» 
<fe C9 fkasBioi^èûie , je répéterais nb graàd nombre de 
raisonnemens déeisîls> et je citerais bèauétnip d*ej£'- 
périfencses cferimtqrfes dimc de èavatfs antétirs ^e sbnt 
sema pow assi^sfl^ I0S pTopHtétéè àé» divans partibs 
de l'air ^ pô«rr îÈXpiilfucfr coâMufètti lé féfÀ^ l'air , là 
«initie «t V^m <é'iitiptkaent xsn tiitiàtement réctproiftiè 
^répaiidëM leurs bt^feks sur toAte tàiiaâltre-, mak 
«eci iHMia méneiwifl cridp Ibin et àeraSt étl^ngèr à notre 
plan, le mef d6^leiii€frat d^nc*, powr fotirhir i^pret^e^ 
que> j'ai pfofittiMS^ de pré^nt^r qUdqiiè^ ob6ei<vations 
ptiéltmiâcâreè et ilftdicipètt«aldèât. J« femà^rqueraii , ' 

I^ Qtté ta ^ree 4è CM^ 11» ët^raî^ réside prineip«« 
leiMAt ddMS^'lèdra iséls U^^êaih^ éi ieim builéè-, 
omtends iS9ii<quâJKttité plus «oii moiM.fbrfé daras céus les 
fmiie»S , mlmilà nètlMÈÉ^ 4ê diàouHè^idè lënl^s ë^ces. 

û"". (^èttée»%eiié(<ées boites. M èMt >p4s un sèl et une 
JMiilè ^t^i^mfèbt 4i€è , toàfe sè^t^^nM^t id€»» sU^ salyns 

de. Que id^AXi»î4tM% mf^é$ à là 4«n>e et à d'autli^ 
sniMStinifcës m-féotA âéMcbéb de «emps eii teMdjp» par la 
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chaleur du fea électrique et par les rayons du soleil^, 
qu'alors ils sont mis en mouvement , rendus liquides et 
qu'ils devieiusient tellement Toklik que, n'ayant plus 
par eux-mêmes aucune consistance , ils s'évaporent 
prompiement et se mêlent à l'air. 

4''* Que ces substances sali nés «I huileuses, étant con» 
tinuellement ainsi élevées de la terre par une force 
aspirante , forniept. bientôt dans l'air une masse qui ac-^ 
quiert du poids en raison de la Quantité, de particules 
réunies , jusqu'au moment où, par iune:. opération jcon-< 
traire de? élémens,^ telle qu'une prompte diminution 
de la cbaleur ou une augmentation du froid , ices sub- 
stances, attirées vers un point élevé de l'atmospkère , 
se condensent, s'affaissent, au .point da .desoeodreprès 
de la terre , et finissent par s'y déposer. 

Ces. observations sont des vérités^trop évidentes f>our 
être révoquées en doute. Gek . éitant, . réfléchissez à 
l'inqroyable quantité de corps çt d^ substances diverses 
qui évaporent, eontiquellemept li^ur^ . parties, lespl^us 
déliées,.de.laf^laniè^e que ]e viens de le dire, Lamer^ 
qui s'agite nuit et jour si. près de nous., rempUl l'aîr 
d'un acide de sel m^rio, qui, -étant dissous par les 
.flotfii.çil mouvement, s'élève dans L'atmosphèiie et s'y 
confond. Ajoutez-y tou^ .lçs..seUlégeffS et les bulles que 
la combustion^, la fermenta^'ûm ^u k iptituiéfeotiopi ex- 
traient sans cesse de tous lies corpi» huilewE ouasJftnft^ 
Ajoutez \q$ transpiration^^de tous;! les corps humains 
et de tp\LS les animaux ,. Iqs e;tbal9i^P9t.deSi arbres, ^es 
herbes. et des plant^Svajoqtea.la.j^mée.de taiait de mil- 
liers de cheQiinée^. r^pandMve.tous jies J9ttrs dana liakl: 
quand vous aurez porté votre attention sur yltiitea. -ces 
choses:, yous avouerez qu^r^^tuM^aphèffe^ est :U« immense 
réservoir d'où, découlent des ^todrcea féeioindes de ri- 
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ichesses agricoles et qu'il verse sur la' terre des (résotd 
d'engrais variés, lesquels s'y réunissent et la fertilisent 
ià un degré, incroyable'; mais vous sentirez aussi que 
toutes les terres ne sont pas également disposées à pro- 
fiter de ces bienfaits. Les sels et les huiles qui retombent 
de l'atmosphère , ainsi que nous venons de le remarquer^ 
s'attacheront de préférence aux terres grasses nouvel-» 
lement labourée, attetidu que celles-ci contiennent plus 
d'alcali •: on peut en dire autant des terres sur lesquelles 
on a jeté de la chaux ou des cendres , ou qui ont été 
fumées avec un engrais rempli de substances alcali* 
nés, comme l'est particulièrement le fumier des ba* 
layures des rues. Ces substances , en effet , attirent à 
«lies les huiles et lés sels volatils, comme l'aimant at- 
tire le fer. C'est par cette raison que les terres arides 
de bruyère participent fort peu à ces bienfaits : elles 
sont rarement labourées et fumées et elles ne possèdent 
pas les qualités qui fixent,» comme nous venons de le 
dire , les sels et les huiles volatils. x 

Enfin , il importe de savoir que J'époque où ces ma- 
tières fécondantes s'abaissent vers 4a surface de la terre 
est principalement depuis l'automne jusqu'au prin- 
temps , parce que le soleil et le, feu élémentaire ont alors 
moins de force; Mais , après le printemps et jusqu'en 
automne , lorsque la chaleur met tout en mouvement , 
presque toutes les terres , tous les aii)res, toutes les 
herbes , toutes les plantes sont dans un état de transpi- 
ration qui est même nécessaire pour leur développe- 
ment. U s'ensuit que le printemps et l'automne sont les 
époques les plus favorables pour ouvrir le sol. 

Le jFermî^r.— Monsieur , tous ces raisonnemens soot 
un peu relevés pour l'intelligence d'un cultivateur or- 
dinaire. J'y vois bien briller quelques rayons de lumière 
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el de rénvé ; mais je n^en sois pat entièrement satifftût. 
Je n^entendft pa$aiuei bien qne je le déeiFemit ce sy»** 
terne de »el « d'huile», d'exhalaifoiis et d'alcali dont 
TOUS me parlez. Vmu m'avez preraia de me démontrer 
que pinateura cohifatenna flamands reeoeillent Tengrata 
atmosphérique et en épronveiit les bienfaits sans le 
connaître* Si vous vouliez me prouver ce dernier 
point, je concevrais pent^tre mieux tous les autres. 

Le Propriétaire. -^ Bien volontiers; ma{s la cause qui 
voua empêche de saisir parfaitement mes observations 
préliminaires , c'est que rien n'entre dans l'esprit , qui 
n'ait été d'abord soumis à nos sens. Si le fertile engrais 
atmosphérique était un fumier que vous pussiez voir 
et palper, l'idée s'en présenterait à votre intelligence 
aprèa avoir frappé vos sens : cette dernière opération 
n ayant pas eu lieu , votre raison se refuse à admettre 
l'existence de l'objet même ; et c'est ainsi que , pour 
plusieurs cultivateurs flamands , l'engrais atmosphéri- 
que parait une pure chimère. Cela n'empêchera pas que 
vous ne soyez bientôt convaincu de la réalité de la chose 
par le résultat de vos propres expériences. 

Vous savez qu'autrefois en Flandre la loi et la cou- 
tume exigeaient que la troisième année on laissât les 
dbamps en jachère; tous savez que pendant cette année 
Qu faisait labourer ces terres quatre ou cinq fois ; on 
prétendait avoir besoin de ce procédé, afin de laisser du 
repos au sol et de recueillir plus tard des productions 
en plus grande quantité : ce raisonnement était celui de 
rignoranoe. De même que l'homme peut tous les jours 
travailler des dix doigts de ses mains et employer ses 
foit^es ) s'il reçoit chaque jour une nourriture convena- 
ble ; de même la terre , si on lui donne tous les ans la 
quantité nécessaire de fumier, lequel est «a nourriture , 
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se trouve en écat de travaiiler et elle'proiuît., chaque 
année, moyennant les soîni du cakivatçur , iouies lei^ 
espèces de fruit» que la Providence Ta destinée à four- 
nir, .en raison des diverses qualités et de la situation 
du sol. La loi et l'ancien usage des jachères datent de 
répoque où les cultivateurs possédaient moins de bé- 
tail et moins. de chevaux qu'aujourd'hui, et par con- 
séquent moins de fumier. L'expérience leur démon- 
trait que , par les jachères, ils éprouvaient moins le 
besoin de l'engrais^ et la raison naturelle de cette 
diminution de besoin, dont ils ne se rendaient pas 
compte s, était simplement que, dans cet intervalle, leur 
terre , étant tabourée quatre «u cinq fois , se trouvait 
continuellement ouverte -et expoBée à l'air , doi>t elle 
aspirait 4es émanations bienfaisantes , suntout au prin- 
temps et en automne , comme je viens de le dire. Il est 
hors de doute que $i on laissait reposer son champ 
pendant une année sans le labourer , ce repos lui ferait 
plus de mal que de bien : ce n'est donc pas le repos qui 
''donne plus de fertilité à un <îhamp^ la source da ce bieft- 
étre est rengraisatmt)sphérique dont s'imprègne la terre 
fréquemment ouverte. Ceci paraîtra incontestable, si 
l'on observe que les terres «e sont plus laissées en ja- 
chère oïl en repos comme autrefois , et que cependant 
on obtient îles récohes plus fondantes et meilleures. 
Il ari'ive même, aux environs de Gand, que quelques 
cnfttîvaleUTS labourent et ensemencent une partie de 
leurs ternes trois fois dans l'année et obtiennent deux 
récolles (i). Et de quels mqyens se servenl-ik? Le seul 

(i) Au mois de mars , ils sèment de l'orge dVté , qui est mûre à la 
iin de juin ou au commencement de juillet: après cela, ils sèment 
du navet ou plantent «les pommes de terre. Ces productions ëtant 
rentrées en octobre ou novembre, ils sèment du Wé'. C^<»t "ain^i <t«e, 
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qu^iië emploient, c'est une meilleure culture et une quan- 
tité d'engraift plus forte que celle que Ton donnait aux 
terres laissées en jachère. 

Vous Toye2 ici le premier cas, d'où il résulte que les 
cultivateurs recueillent Tengrais atmosphérique par les 
jachères. Venons à la seconde preuve. 

Vous savez qu'immédiatement après b rentrée de la 
récolte du froment ou de toute autre production après 
laquelle on veut semer du seigle, les meilleurs culti* 
valeurs retournent leur champ à la charrue et le dis-^ 
posent en planches de la largeur de six traits du soc ou 
sillons ; qu-alors ils creusent à la bêche, à 8 ou g pouce^ 
de profondeur, le sillon de la dernière tranche de terre 
retournée, et qu'ils posent à la surface du sol isoler 
ment chaque pelletée de terre extraite, opération qu'on 
appelle mettre dehors (i) et qui est fort approuvée de 
tou^ les. agronomes. Vous voyez que toutes ces mottqs 
de terre, posées isolément, sont autant de récipiens 
pour rassembler l'engrais atmosphérique, et qu'elles 
ont le triple en capacité de ce qu'aurait une égale motte 
de terre étendue à la surface du sol. Quand ces mottes 
de terre ont été ainsi debout pendant deux mois , à peif 
près, on les brise à la herse, afin de semer le seigle sans 
autre engrais que le demi-arrière-engrais du fruit prér 
cèdent , cette opération étant également comptée pour 
un demi-engrais. Et d'où pourrait venir ce dernier 
demi-engrais, ai ce n'est de l'influence des matières i^ér 
coudantes qui Bottaient dans l'atmosphère et qui ^e sont 
jointes aux mottes de terre dont nous venons de parler 



par le fumier et le tra-vail, ils ont Part détenir leurs champs dans un 
mouvement continuel de rapport. La même opération se fait après la 
récolte du colza. A. 
(i) £n flamand, uitxetten. 
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et les ont pénéti'ées comme Tèau pénètre dans ùnff 
éponge ? 

La troisième preuve est celle-ci : les croupîssoirs y 
dont nous avons parlé (i), tirent bien à la vérité une 
partie de leurs excellentes qualités de la bonne terre et 
de la chaux dont ils sont faits -, maid ils s'améliorent 
beaucoup par leur longue jachère et par leurs fréquens , 
déplacemens : c'est ainsi que Tair y entre de tous côtés 
et y dépose ses esprits fécondans. Il est démontré , par 
r expérience, que si on laisse intacts ces croupîssoirs y 
pendant deux ou trois ans ^ sans les remuer, on trou- 
vera la qualité de la terre détériorée. 

Encore une observation ; les balayures 6u tes im-* 
mondices des rues dans les villes consistent, pour la. 
majeure partie, en sable et en sablon ; et cependant un 
pareil engrais est fécondant ; sft bonne qualité ne peut 
provenir des mauvaises matières dont il est composé *^ 
il faut qu'elle ait sa source dans les sels et les huilesf dont 
Taîf des rues^ dans les grandes villes, contient une 
bien plus forte masse que Tair de tout autre lieu^ Ceeî 
ne paraîtra pas douteux, si Ton considère que ces éma- 
nations,, ne trouvant pas au milieu des villes quelque 
champ ou partie de terre où elles puisisent s'attacher^ 
doivent nécessairement tomber sur les immondices de»^ 
rues et s'unir aux alcalis dont ces balayures sont pour- 
vues. 

Bien des personnes soutiennent que le fumier des rt^s. 
d'Anvers est meilleur que celui de Bruxelles ou céhii' 
de Louvain^ que celui d'Ostende vaut mieux que' celui 
4e Bruges , et que ce dernier est meilleur que celui de 
Gand : on ne donne aucune bonne raison de toutes ces 

■ » . - , 

(i) Page 6i. 
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préférences. Ne serail-il pas permis de croire , en ce 
cas, que le fumier des rues d'Oslende, de Bruges et 
d! Anvers est meilleur, peut-être, à cause du voisinage 
de k mer, qui, par son mouvement continuel, occa- 
sione des exhalaisons et des descentes de matières fer- 
tilisantes, qui s'unissent surtout au fumierdes^rues (i)? 
Vous direz peut-être ^que j'estime au^ dessus de sa 
valeur réelle la fécondité de Tair et» que j'en- parle trop 
loDg*-témpa. Cela, se peut^ mais je crois de bonne foi 
qu'on ne saurait- trop la van€er, ni la recommander 
trop fbntement à l'attention des cultivateurs inCelligens , 
afin de les engager à labourer leurs cbamps autant qu'il 
est possible' et à les laisser jouir long-temps de l'action 
de l'air, .prinoipajement les terres fortes, et surtout, 
comme je Tiens de le remarquer, au printemps et en 
automne, qui sont le» meilleures saisons pour les ja- 
chères; Je souhaite qu'ils ne soient; pas avares de leur 
travail et qu'ils ne se montrent pas opiniâii^s quand il 
s'agit de tenter un essai »ur un poih^si importaxiL Peut^ 
être le temps nous en apprendra^t^l encore plus que 
nous, n'en savons jusqu'à présent. Sôuvenons**notts^ que 
la ProvideB4îfe- a voulu que^la nature fût secondée eu« 
toutes ohoses'> et que rhonmie a été doué d'intelligence 
et d'activité pour chercher et pour découvrir œ quî^ 



(ly On pourra objecter que, si les exhalaisons delà mer donnaient dès 
liiatieres /értiliàadtes,- et'sifreS'nKitiâres s'uniàsaiént au sol, oo netroa- 
-viovlil^ >pla9 aiti^ur^^b^i d^màujai^ terroirs j^réi d.e la mer, et que. les 
dunes même seraient devenues fertiles depuis long-temps. Ceci est 
it^futé d'aviincë par ce que Ton a dit page 77 , sur les mauvais terrains 
qiii né' possé'dent pâ« les propi-iëtés nëcessaires pour ^ro6tçr de ces 
avantages* JX paraît , Qussi que les terres qui r^îpffrwent jusqu'A. ua 
certain degr^ ces matières cessent de s'en pénétrer, de même qu'une 
éx)onge ne prend plus d'eau lorsqu'elle en est imbibe'e suffisamment. 

A, 
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peut luiêlre utile. C'est sans doute un pliénomèneremar- 
quable, qu'après un certain intervalle de ten^ps, tout ce 
qui- vient de l'agriculture y retourne; qwe tous les ob- 
jets' créés travaillent sans cesse à entretenir un mouve- 
ment réciproque ] qu'ils décrivent un certain cercle , et 
finisisent par revenii^ au point où ils ont commencé. 
Tout, dans k nature , est une composition et une dé- 
composition perpétuelles-, rien ne se dissout entière- 
ment ^ovLT rentrer dans un néant absolu ; et le Créateur 
seul cohhàit la' cause de ces étonnantes révolutions. 

On ne saurait nier que , pour obtenir de bons fruits 
eii graudb quantité , on n'ait un besoin essentiel de 
teïre bifeu rompue et divisée , d'eau , d'air, de calo- 
rique, et d'engrais,* mais plusieurs disputetit encore 
sur le^ propriétés de là terre. L'un prétend qu'elle ne 
contient' pas de sucs nourriciers, l'autre soutient qu'elle 
en possède, et chaque parti allègue des raisons presque 
également plausibles, pour soutenir s^on assertion. Il 
xae seniblé qu'on ne devrait adopter l'extrême d'aucune 
de ces deux opinions. J'estime que chaque espèce de 
terre, dans ses rapports avec la végétation, a quelque 
propriété spéciale , et doit être regardée comme le pre- 
mier moteur etùpldyé dans un mécanisme admirable ; 
mais que chaque espèce diffère de l'autre en ce qui con- 
cerne sa' nature et le plus ou moins de force qu'elle 
petit' avoir poiir* faire pénétrer dans les semences et 
dans lés plantes les parties fécondantes de Teau, de Tair 
et du' filmîet*, au moyen dn feu élémentaii'e ^ que ces' 
parties nourricière» ont non seulement une influence 
diverse les unes sur les autres , en raison de l'état de 
l'atmosphère, des saisons et' de la nature du sol, mais 
aussi une influence difl'erénte sur les diverseà terres et 
conséquemment sur leurs productions-, que l'ordre in- 

6. 
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connu de ces influences si différentes et si merveilleu- 
ses est vraisemblablement la première cause de la va- 
riété et des nuances dans les productions de la terre ; 
phénomène mieux connu par Texpérience que par tous 
les raison nemens auxquels il a donné lieu. 

Avant de terminer cet entrelien, je ferai une der- 
nière observation , qui me semble permettre dWancer 
que les parties fécondantes dont l'atmosphère est rem- 
plie sont en quelque sorte visibles. 3'ai remarqué plus 
d'une fois, lorsque les rideaux de ma chambre étaient 
fermés pour la mettre à Tabri des rayons du soleil , que 
ces rayons y ayant pénétré par une ouverture et répan* 
dant une plus vive lumière dans cette partie de Tappar- 
tement, on y voyait Qotler des milliers de petits atome» 
de toute forme , assez semblables à la plus fine sciure< 
Ne pourrait-on pas demander si l'air n'est point rempli 
de ces matières légères , tellement subtiles que, le moin- 
dre mouvement des autres corps ou du vent les met en 
agitation et les fait monter ? si , au moment de s'élever, 
elles ne sont pas fécondées par les émanations de la 
terre et par les substances huileuses et salines dont j'ai 
déjà parlé ? si , après s'être agglomérées et avoir acquis 
une certaine pesanteur, elles ne sont pas enfin préci- 
pitées vers la terre par les froids, par les pluies, et 
surtout par les flocons de neige? Je dis surtout par les 
flocons de neige , parce que les Flamands comptent sur 
une bonne moisson, et particulièrement sur une bonne 
récolte de lin quand il tombe beaucoup de neige en 
hiver. Ils n'appuient cette opinion que sur l'expérience. 
Mais ne pourrait-on pas demander si la cause de cette 
fécondité n'est pas que les flocons descendant avec len- 
teur et sans effort vers la terre , k ayant une certaine 
étendue, entraînent avec eux toutes ces matières fécon- 
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dantes, et les déposent sur le sol; opinion qui se con- 
firme par ce fait, que jamais l'air n'est plus pur et 
plus serein qu'après des neiges abondantes ? 

je fis un jour ces questions à un amateur de pareilles 
recherches : celui-ci me répondit : « En effet, vos 
» observations semblent renfermer quelques vérités. 
» Un jour qu'il neigeait fort, je plaçai en plein air un 
» grand bassin de pierre , bien nettoyé de toute pous- 
)» sière; la neige tombait en grande quantité^ en peu 
» de temps , le bassin fut rempli ; je le fis couvrir 
)) aussitôt d'une grande toile. Le temps se radoucit, et 
» en deux jours toute la neige se trouva fondue. Je 
» laissai reposer Teau encore deux jours, et je la fis 
» couler doucement, au point de vider le bassin. Je vis 
» alors clairement au fond du bassin une matière grasse 
» ou visqueuse, laquelle ne pouvait être arrivée là que 
» par la neigé, qui l'avait sans doute entraînée dans sa 
» cliute. » 

Mais nous ferons mieux de passer tout cela sous si- 
lence, puisque ces matières^ trop difficiles pour de 
simples cultivateurs, sont plutôt du domaine des natu- 
ralistes. 
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DIAI.OGUE IV. 



LES PRINCIPAUX INSJAUMENS ARATOIRES. — LE ^BOUR. 
— hA MANIÈRE DE BECHER ET DE NETTOYER LA TERRE. 



Le Propriétaire. •- — Je crois iipkUtile , mou çimi., de 
vous demander une descriptiop complète des insirumens 
qii'on emploie. dans ragrîçu^ture de la Flandre ou d'enr 
i^eren.de longs détails sur cef. article., puisqu'ils ^pnl 
lorop simple^ et trop connus de >toas ceux q^i oqI quel- 
ques Dodops sur rar;t d^ .ç^tlver,; il serait supe;^B^ 
d'en parler à ceux qui sont étrangers à cet art , yu qu'ils 
ne pçjjiyept se lormer qu'i^e idée ,impa]rfail;e de? objets 
i{ViexM>iis traito;ns. Cependant^ pour:4ife quelque cjhose 
sur cette ;matière , j'aji cr^iji çVîl aérait jtpn de vovis faire 
voir ici les dessins des principaux instrumens dont on 
se sert dans les travaux des champs (i) : je vous laisse 
le soin de leur donner les no^s qui leur conviennent , 
et de me dire successivement à quel usage ils sont des- 
tinés dans l'agriculture, 

(i) Voyez, a la PL IV, l'échelle de proportion, d'après laquelle on 
peut mesurer tous les instrumens et outils repre'sentës du n**. IV au 
n°. XIV inclusivement. Le lecteur est prie d'observer que cette pro- 
portion n'est pas toujours suivie à la rigueur : tel cultivateur exige 
quelquefois, plus que tel autre, un degré différent de hauteur, de lon- 
gueur ou d'épaisseur dans certaines parties de l'instrument qu^il fait 
confectionner. A. 
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Le Fermier. — L i'B8l^uiti)eit qtiî est riepré^Qlé ici , 
PU IV) est iMiie charrue qu'oisi appellecba^viie légère ou. 
jcharroe à pieds. C'est la cbar'rue dont on fait le plus 
d'usage en FlanKlre , et particulièrement dans toutes leis 
terres légères ; elle entre de 3 à 8 pouces dans le sol» i 
la volonté du laboureur ^ ou y atlèle un cheval dans le$ 
terres légères , et deujx^ dans les tai^res fortefe. 

Il y a %i<iie aulre ^Jiarrue , <{u'obi appelle eharr^ de 
Malines. £Ue ne diffère de la charrue à pieds que par 
le soc , qu'elle a dans une positipi^ plus verticale ^ et qui , 
par conséq4)ent , peut entrer plus aviant d^i[)s la teirre % 
il va jusqu'à lo ou i4pQuces dç, profondeur. 

Cette^ figmvt^ v ^•^^ ^ ? représente là grande charrue 
wallone^ ^u charrue à. aoiUre : pour celle*ci , on em- 
ploie. <leux,: trois <)u quali:e ehevaux , d'après la pro- 
foindeur que l'cln veut donner au .sillon et ^ égard à la 
dureté dui^ol -, jnais op. ne s'en sert que pour les champs 
Irèe étendue, de forte t^r« glaise et dans les. polders. 

Ëil Fiante 9 On ^0Qn%it^*^<^^i*<: d'autres charrues j^ jttiaia 
elle^. n'offrent galère de différence avec les premières 
que^par un peUifdus ou>mpin(i de force et de pesanteur* 

Voici la heca^^ PL YI)» instrument triangulaire en 
bois et armé de dents. Après le labour , on la ^it passer 
sur hsk terres pour briser les;motte$t aplanir ie terrain, 
arvajQber riv.vaîe e% fe^ire entrée la semence plus avant 
quand les semailles «ont faites. Pour les terres légères , 
cet instrument eH ordinairement carré ; on le tire alors 
de biaia^ 

Beaucoup d^agriculteurs emploient dans leB terres 

fortes une fiutre herse ^ qu'ils appellent la grosse herse : 

elle ne ^diffère de la. prenuère qu'en ce que les dents 

' sont éloignées les unes des autres d'un tiers de plus» 

C'est avec celle-ici qu'ils font la première opération \ 



(88) 

ils eplèveni ainsi plus facilement la grosse ivraie, le 
chiendent et les éteules : après quoi , ils font la seconde 
opération avec la première herse, dite la herse fine. 
Pour les terres fortes, quelques cultivateurs ont des 
herses à dents de for : celles-ci sont ordinairement plus 
fines que les dents de bois, et, par conséquent, elles 
coupent mieux le sol et le divisent davantage. 

G!ètte figure, PL VII, présente une autre (lerse, dont 
les dents sont encore à une distance bien plus grande. 
Oh l'emploie le plus souvent, dans les grandes cultures , 
pour éclaircir les navets et les plantes de colza quand 
ils sont trop épais et trop serrés. 

Ceci est le iraineau, Ph VIII. Cet instrument est 
formé de plusieurs planches rattachées avec des tra> 
versas. Après qu'on a hersé, il sert à casser encore da- 
vantage tes mottes , à aplanir et former la terre \ ce qui 
est surtout nécessaire quand on veut semer du lin. ' 
• Il y a une autre sorte de traîneau , PL IX. C'est une 
espèce de lissu grillé, en perches d^ chêne. Quelques 
cultivateurs s^en servent dans les terres fortes, après 
avoir hersé, pour séparer encore miçux la terre,* et 
arracher l'ivraie et les éteules-, qu'on ramasse eiifin à 
coups de herse. 

On nomme également tràinéau une cjlaie' de bran- 
chages , sur laquelle on met des gaizons ou quelque atftre 
qhosede loui'd, P/. X. On la traîtie parte champ lors^ 
qu'on a semé du lin*, et, pour resserrer la -semence datis 
la terre, on y repasse encore le prenaier traîneau, 

JP/. VIII. 

Le brise-mottes roulant, Pt. XI, A, est un rouleau de 
i5 à 2o pouces de diamètre et de 5 à 6 pieds et demi 
de long. Il sert, comme le traîneau, dans les terres 
fortes, à écraser les mottes, à égaliser le terrain, et, 
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surtout dans un temps de sécheresse , à refouler la se- 
mence dans la terre : quand on a pris ce soin , la graine 
lève plus tât, et on prévient le dépérissement de la 
plante. f 

Nous avons un rouleau, beaucoup plus léger que le 
précédent, PL XI, B. Il n'a qup 9 à 12 pouces de 
diamètre. On l'emploie ordinairement dans les terres 
légères, surtout, après Thiver, lorsque les épis ont 
déjà une hauteur dé 3 à 4 pouces et que la terre est 
devenue trop légère, soit par la gelée, soit par le 
remuement que causent les taupes , les souris ou les 
vers : c'est alors qu'on lire ce rouleau à travers le 
champ , à main d'homme , pour fermer la surface ; ce 
qui fait que les plantes poussent mieux. Quelques per- 
sonnes, pour former le rouleau de cette machine, pren- 
nent une pierre dont le diamètre n'a que 5 à 7 pouces : 
cela fatigue davantage les chevaux et les hommes. Evi^ 
demment , un rouleau de bois de 20 pouces de diamètre 
doit couler aVec plus d'aisance qu'un rouleau de pierre 
de 6 pouces , par la même raison qu'une grande roue se 
meut plus facilement qu'une petite. Par compensation, 
à ce qu'on prétend, le rouleau en pierre vaut mieux 
pour fermer plus également le sol, puisqu'il est plus 
court d'un tiers que le rouleau en bois. 

La bêche de fer, PL XII, Â , quoique le plus simple 
de tous' les; imtrumëns aratoires, n'en est pas moins le 
plus indispensable , surtout pour les petits cultivateurs , 
qui béc^ient annuellement une grande partie de leurs 
terres, . ' 

La houe , espèce de grand sarcloir, PL XII, B, sert 
à briser et à soulever le sol, quand on plante des 
pommes de terre et dans plusieurs autres opérations. 

Voici encore deux sarcloirs, PL XII, C et D. Ils' 
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^rvwt à enlever riv>r«îe et à nettoyer la terre, enlre 
«quelques pnojductions , comme, tes- féyeroles , les pois , 
les pommes de ^leirre , les navets et les carottes. 

La fourche, PL XIII , A , est un trident de fer sur 
litn bâton de 5 pieds , dont on se sert pour charger le 
fumier sur les chariots et |K)ur retendre sur les champs. 

Voici un fer à deux ou trois dent« crochues sur un 
bâton de 4 â 5 pîe^s , PL XIII , B : il sert à tirer le 
fumier des étables eu des écuries, et à •dééhajrger lea 
chariots sur les champs. 

Une autre fourche à deux dents , fixée sur un^bâtaa 
de 6 à 7 pieds , sert à charger le foin et ie Me sur les 
voitures et à Tea ôter, PL XÏII, C. 

La faucille sert à couper les hlës et. les herbes y 
k-XIV, AA. 

Voici la faux , pour faucher f herbe *dasis les prës , 
P/. XIV, B. 

PL XIV, C. Le râteau est de deux espèces, l'ame à 
dents de far. Vautre à dents de bois. Le premier râteau 
sert à rauisser le sol quand o& veut semer des. trèfles 
dans le blé ou dans Torge *, Tautre s'emploie pour ras*- 
sembler le chaume du blé, les trafics .coupés , ou le 
foin fauché : le râteau à dents de felr ne serait pas bon 
pour cet ouvrage, parce qu'elles s'arrêteraient trop dan» 
le m\\ 

Enfin , nous avons des chariots et des charrettes pour 
les grands fermiers , et des brouettes pour le» pedts; 

Voilà, monsieur, les principaux instrumeas que nous 
employons, bien entendu seulement ceux qui sont 
nécessaires pour les travaux 'des champs 5 ils sont très 
simples, peu chers et faciles à manier : ils sont aussi 
trop anciens et trop connus , pour qu'on soit obligé d'en 
donner une description plusdétailléCi.J observerai , ée- 
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pendatit, que souTeot laherae, PL VI, et le rouleau, 
PL XI, A, ne.suffiseut pa$, daus^les terre$ tijè» compac- 
tes , pour casser les grosses xaotles <fui restent .^iprès le 
labour. 

Le Propriétaire. — r Quelques cultivateur» croient 
remédier à cet inconvéuient , au moyen de la forme 
hexagone dont chaque côté se trouve hérissé de poinxes 
. de fer , PL XI , C. D'autres ne veulent point se servir 
de cet instrument, ils le trouyent inutile etipcommode. 
Cependant , ojx serait po.rié à croire que les pointes .de 
fer qui s'enfoncent par le poids du rouleau doivent 
mieux briser les moites de terre et les divis.er en petits 
fragmens , surtout <|uand on opère par un temps favo- 
rajble , c'est à dire lorsque le spl ja'.est ni trop humide ni 
trop sec, moment propice que le cultivateur devrait 
toujojurs Sfti&ir poi;ir .travailler. ses terres; car, s'il y pro- 
cède par une trop grande humidité , il ne fait qu0 de la 
bAVie,; et s';il travaille p^r un temps -trop sec , la terre 
légère est empp-rt.é,e par le vent et s.e dessèche, taudis 
^ue la t<?r,re fo.rte esjt difficile à labourer, puisque alors 
ïes m^Ueç derrière la charrue sont t^'pp grandes et 
qu'il devient presque impossible de les briser. 

Un bon cultivateur portera donc toute son attention 
çur l'étdvt de l'a^osphère , çt jil ne laissera échapper 
aucun moment favpr9.ble à ses divers travaux. Afin d'as- 
surer jlei|rs ohservôtipns ;mçt.çprologiques,^ il serait h 
désirer q.M>e tous Jies ^grapds cultivateurs' eussent un 
bon b^iro^pètre ^ m^iç c'est ce qu!pn n^ trouvera pas chez 
eux. A l'exemple 4^ IjBur^ pères p ils se contentent d'ob- 
/ser-vejr quelques sjigjQes du soleil pja é^ la lune, les on- 
dulatipijis 4es nuages , le cours des vejuts, les. cris de 
gi^lques pis^ux, et ptéme la jootanière dont brûle la 
IçVmpe. C'est .d'.*près toutes ces variations qu'ils çrpîent 
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pouvoir connaître les changemens prochains de la tem- 
pérature. L'expérience est un bon guide , je le sais ; 
mais quelques lumières qu'elle puisse leur avoir four- 
nies là dessus , je persiste à croire que les grands culti- 
vateurs devraient être pourvus d'un baromètre : car si 
son indication s'accordait avec celle des signes que leur 
a fait connaître Texpérience , ils pourraient prendre 
leurs arrangemens avec plus de certitude et de confiance 
pour une des choses les plus importantes de l'agriculture. 

Celui qui a négligé un jour de labour ou quelque 
autre travail peut regagner une autre fois le temps 
perdu , en travaillant avec un peu plus d'assiduité ^ mais 
celui qui néglige un temps favorable éprouve souvent 
une perte qu'il ne peut réparer. Il ne suffit pas qu'un 
fermier travaille de ses mains, il faut encore qu'il fasse 
usage de son intelligence : il doit être vigilant et labo- 
rieux tout à la fois; il faut qu'il sache tout prévoir et 
arranger toutes choses au mieux : un cultivateur pa- 
resseux et indolent ne prospérera jamais. 

Maintenant , mon ami , puisque le labour et le travail 
à là bêche sont la première opération que le cultivateur 
doive faire subir à ses terres , dites-moi quel est le 
système que Ton suit à cet égard en Flandre. 

Le Fermier. — Pour labôutér, bêcher et rompre les 
terres, on s'y prend de diverses manières et en divers 
temps ; ces époques varient suivant la situation de l'at- 
mosphère , la nature du sol et l'espèce de productions 
qu'on v«ut récolter , et enfin aussi un peu suivant les 
idées particulières de chaque cultivateur. 

Vous m'avez dit tantôt , monsieur , qu'on ne doit 
remuer la terre que lorsque le temps n'est ni trop sec 
ni trop humide ; mais voilà une règle qu'on ne peut pas 
toujours observer , surlout dans les grandes fermes , où 
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les travaux sont trop multiplies pour qu'on puisse le^ 
différer toutes les fois que le temps n'est pas favorable 3 
cela nous exposerait à être surchargés de trop d'ouvrage 
à la fois et à ne pouvoir l'achever assez tôt. C'est un 
inconvénient presque inséparable d'une grande ferme , 
mais auquel les petites propriétés sont moins sujettes. 
Un cullivateur n'a donc rien à se reprocher, pourvu 
qu'il fasse tout son travail le mieux qu'il peut. 

Dans les grandes sécheresses , je ne laboure mes 
terres légères qu'une seule fois avant l'hiver, c'est à 
dire celles qui sont propres aux marsais ou productions 
d'été. Mais, pour mes terres fortes, si, après un^ pre- 
mière façon, je trouve quelles résistent encore à la 
herse , je les laboure une seconde fois, et, s'il se peut, 
transversalement ou à sillons croisés, afin d'ouvrir 
mieux le sol. Dans tous les cas ^ le labour transversal 
est fort à recommander. 

Dans une saison pluvieuse , je donne à mes terres 
fortes un moindre labour qu'à mes terres légères \ après 
quoi , j'attends toujours la saison propre et une tempé- 
rature favorable pour le travail ultérieur que les terres 
exigent. 

Le Propriétaire. — Je n'ignore point qu'en Flandre 
les^vis aont partagé^ sur la multiplicité et la profondeur 
des labours. Les uns disent, i**. qu'il n'est pas néces- 
saire de labourer , pendant ou avant l'hiver , les terres 
qu'ils destinent à la culture des marsais^ quand même 
la récolte a été enlevée de bonne heure, et quelque 
favorable que soit le temps , parce que , disent-ils , 
le sol fermé fait écouler les eaux , au lieu qu'une terre 
labourée absorbe trop les pluies d'hiver et rend le sol 
humide et froid. En second lieu^ ils prétendent qu'il 
faut labourer peu profondément et toujours à la même 
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profondeur, afin que la surface reçoive seule Tengrais 
et reste constamment dans le même état de fertilité. 
Ces deux raisonnemens sont autant d'erreurs : le véri- 
table motif qui fait parler ainsi plusieurs fermiers et 
qu'ils ne vous révéleront pas , c'est qu'ils veulent' épar- 
gner les frais et le travail; misérable parcimonie qui 
cause là ruine de bien des gens. Pour moi , j'estime que , 
dans touff les Caîy, après l'enlèvement des récolles, on ne 
peut ti'^p promptement labourer la terre en planches très 
élevées, afin de détruire l'ivraie , dé faire filtref les pluies 
et d'éviter ainsi qUe le sol ne s'aigrisse et ne devienne 
marécageux. Je crois aussi que plusoh labourera prô^ 
fondement et mieux la terre recevra les bienfaits de l'at- 
mosphère et les pluies qui s'exhaleront en temps dé 
chaleur et de sécheresse, pour envoyer aux plantes des 
sucs nourriciers. 

Le contraire arrive lorsqu'on ouvre la terre à trop 
peu de profondeur : alors la surface ne tarde pÀsà s'en- 
durcir, les pluies ne peuvent la pénétrer et !• eau s'écoule. 
Alors aussi là mdindre sécheresse pompe tbuà les sucff 
nourriciers, jusqu'à ce qu'enfin les plantés se trouvent 
sans humidité et qu'elles soient incapables d'atteindre à' 
une parfaite maturité. 

Le Fermier. —-Je Vùusai fort bien compris; monsieur , 
et j'avoue que plus on ouvre la terre àrinfluence de l'air» 
et du soleil, plùselle éprouve leurs bienfaits. Il est dttric 
fâcheux quelttiit dé cultivateur» désapprouvent encore 
lélâbout» profond. Ils disent que lor^qu'oti laboure pro- 
fondément, il faut plus d'engrais; que si, au lieu d'un 
sillon de 4 pouces de profondeur, on en fait un de 8, 
il faut, sur une superficie égale, huit voitures de fu- 
mier, au lieii de quatre, pour obtenir la même fertilité. 
Voilà le calcul et leé raisonnemens d*hommes inatten- 
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tifs et sans expérience , car si je fiais un sillon de 4 pou- 
ces, je mets le fumier à celle profondeur*, mais si, au 
premier labour , je fais entrer le soc à 8 pouces ou plus, 
cela ne m'empêche point,, au second labour,, d'enterrer 
le fumier à la même profondeur de 4 pouces; et si, au 
second cas, j'emploie pour ces 4 pouees autant de. fu- 
mier que dans le premier, il est évident que la par4ié 
supérieure du soLsera toutaussi bien fumée,, et les ra- 
cines, qui pénètrent bien, plus en a^ant dans la/terre 
t[u'on ne pense, ne trouveront paarobstacled'unecouche 
àvLTB au dessous de la superficie. 

Il est vrai, cependant, qu'à la. rigueur le labour pro- 
fond ne doit point avoir Ueu^ dans toutes: les terres ni 
chaque auBee; on s'en dispense quelquefois, surtout 
dans les terres légères etiarides, où ilsuffiil qu'on le fasse 
tous les: quatre ou cinqrans. A. cet égard, chacundoit 
conaulier la. nature de son* terrain. 

Quand je rencontre un^champ, surtout dans les terres 
foptes ,> dont le fond est'bon,. mais trop dur pour contri- 
buer à; la^feartilité de: la .supei£cie., j'ouvre cotte ten*e 
avec la charrue de: la.manièi'e suivante*. 

le retourne, premièrement la terre avec la charrue lé- 
gère, PL lY , en faisant un sillon de 4 à 5 poMces; ensuite 
j«.fai&aJler ou.la charrue de Malines, oi|bien la charrue 
f /.Y,atteléadetrois chevaux ou de quaife, suivant^jue 
le terrain l'exige^ je laboure cette seconde fois dans le 
premier sillon i tracé, jusqu'à 1 1 ou i3 pouces de profon- 
dcur%. Albrs' la terre de dessous est rejetée sur la tetre 
de dess«is. Je laboure ainsi tout le champ; et c'est en 
suivant cette méthode que je détruis toute ivraie et ob- 
tiens une. superficie bien nettoyée : mais comme cette 
nouvelle superficie a été privée pendant quelque temps 
de L'infiluenoe salutaire de Tair et du soleil, j'y fais dé- 
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poser un tiers de famier de plus que sur l'autre superfi-» 
cie^ qui a été. continuellement remuée et fumée. Quand 
je veux semer de Tavoine ou planter des pommes de 
terre dans un semblable terrain , je suis sûr d'avoir ces 
productions de très bonne qualité ; et toutes les autre» 
que j'y mettrai n'en seront que meilleures cinq années 
de suite. C'est de cette manière que beaucoup de cultiva- 
teurs labourent annuellement leurs terres fortes qui sont 
destinées à la culture des marsais» 

Dans le pays de Waes , où , comme je l'ai déjà remar -» 
que , les petits fermiers mettent un soin extrême à tout 
ce qu'ils font ^ il est d'usage de retourner les terres tous 
les cinq ans avec la bêche et à la profondeur de t5 à 
17 pouces ', je veux dire qu'un fermier qui a cinq ou six 
bonniers de terre eu bêche ainsi tous les ans un cin- 
quième , de façon qu'après cinq ou six ans > toutes ses 
terres ont été retournées: il a soin de planter, dans la 
partie bêchée en dernier lieu, des pommes de terre, des 
carottes et de l'avoine , productions qui viennent bien 
dans un sol retourné depuis peu. Cet usage, recommandé 
par tous les agriculteurs, est suivi par ceux qui ne re-* 
gardent pas aux frais , et dont l'exploitation n'est pas 
trop étendue. 

Pour cette opération , ils se servent de grandes bê- 
ches , avec lesquelles ils lèvent chaque fois un tas de 1 5 à 
17 pouces de profondeur, sur 10 de largeur. A la vé* 
rite , une pareille bêche serait trop lourde, si elle éuil 
faite tout en fer comme les autres ; mais on la fait en 
partie en bois {PI. XII, F). Cette t)êche ne s^em- 
ploie que dans les terres légères; pour J[jbs terres 
fortes, l'instrument n'a que la moitié de la largeur et 
il est tout en fer. {PL XII, E.) 

Une autre bêche, de la largeur de 10 à i x pdùces, ne 
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sert qa^à planter le colza. Il y a des cantons où Y où 
aime mieux planter le colza au moyeu du plantoir^ 
PL XIII, D : avec cet instrument, on plante un quart dé 
plus dans le même espace de temps donné* 

Daus le pays de Waes, on trouve peu de terres sans 
clôture \ elles y sont ordinairement divisées en petits 
champs entourés de bois taillis, d'arbrçs, et de fossés 
profonds ; et encore y a-t-il des cultivateurs qui veu- 
lent que le sol de ces champs, surtout pour les terrains 
humides, s'élève dans le milieu, afiu que Teau s'é- 
coule avec d'autant plus de facilite. Ils sont très scru'- 
puleux dans tout ceci, et ils ont, pour ce cas, une 
manière particulière de bêcher^ ils ne commencent 
point ce travail à Tun des coins du champ, mais au 
milieu. Voyez PL XIV, D. Le point E, dans la figure 
que voici, est le centre d'un chapip où ils commencent 
à bêcher ^ ce centre est exhaussé autant que l'ouvrage 
le demande ] ensuite ils continuent de bêcher dans la 
direction des lignes pointées, ayant soin de faire le 
sillon large ou étroit, suivant qu'ils ont besoin de terre 
pour donner au sol cette forme bombée qui fait qu'il 
descend sur tous les points, depuis le centre jusqu'aux 
fossés environnans. Si le champ est un carré long, ils 
bêchent de la manière qu'indiquent les autres lignes 
pointées, PL XIV, F. Celui qui bntend bien cette 
manière de bêcher et qui sait l'exécuter comme il faut 
y trouve un grand avantage, en donnant une situation 
convenable à tous les champs qui avaient des inégalités 
de terrain. 

Enfin, j'avoue qu'en général un labour profond est 
plus avantageux qu'un labour non profond, et en parti- 
culier qùeles^ terres fortes doivent être labourées plus 
profondément que les terres légères , hormis le cas où , 

7 
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pat cette exploitation profonde, on amènerait à la surface 
un mauvais fond qui pourrait gâter la terre. Aussi oii 
prend à cet égard toutes sortes de précautions. Quand 
le sol est trop mauvais à la profondeur de lâ ou de 
i5 pouces, pour qu^on le porte à ta surface, les cul- 
tivateurs ont Tatt de tout arranger si bien en bêchant , 
que la mauvaise terre reste toujours au fond lors même 
qu'ils la coupent ou la divisent à la bêche \ mais si le 
sol inférieur est d'une qualité passable , ils le transportent 
à la superficie. Ils prétendent i*. que, dans les terres 
légères, l'engrais de la superficie est précipité en partie 
au fond par les pluies et qu'ils le remontent au moyen 
de la bêche ^ 2*". qu'une nouvelle superficie contiàueU 
lement remuée et divisée est très avantageuse pour 
les productions de la terre. Je partage leur opinion sur 
le dernier point, mais non tout à fait sur le premier : 
car le fumier étant un engrais qui surnage toujours et 
la terre étant un filtre naturel, les pluies peuvent bien 
étendre l'engrais sur le sol, mais elles n^ peuvent l'en- 
foncer à i5 pouces ; d'ailleurs, on ne met pas le fumier 
en si grande quantité qu'il puisse descendre à une telle 
profondeur et y être mêlé avec une aussi grande masse 
de terre. Autre observation : les productions semées ou 
plantées sur le sol fumé épuisant bien plus promptement 
cet engrais. i 

Je dis, en thèse générale , que toutes les terres fortes, 
comme celles que nous avons désignées sous les n^*. 4 y 
5 et 6, doivent être labourées en planches de 5 à 6 pieds 
de largeur, en laissant dans les interstices une rigole 
convenable pour l'épanchement de Feau et en donnant 
aux planches quelque élévation au milieu : les planches 
des terres légères n"". i peuvent être un peu plus larges et 
plates àù milieu -, les planches du sol n*^. a seront encore 
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plus larges , et les terres n''. 3 pourrotit être iaboarées 
et ensemencées tout à plat et avoir peu de rigoles, ou 
n'en avoir point du tout; car ces terres, contenant beau- 
coup de sàblou et de sable , sont si spongieuses , que 
les pluies qui y tombent s'infiltrent à Tinstant. Ainsi, 
elles n'ont pas b^oin de moyen d'écoulement , à moins 
qu'elles ne soient situées au pied d'une montagne dont 
elles reçœvent les eaux, ou qu elles n'aient un tond dur 
qui empêche l'infiltration de la pluie* 

CiEHnme cette opération a-seulement pour but d'éga<^ 
User le terrain et de* le débarrasser de l'eau supetfltie, 
je crois inutile de dire quand et comment le traraîl doit 
être fait : c'est à l'expérience et au jugement du ciilti-^ 
valeur à arranger le tout suivant la nature et lasittiatton 
de ses terres. 

Quant aux autres méthodes de labourer et de bécîher et 
à leurs effets, ainsi qu'à la manière de herser, de irefooler 
et de rompre le sol , je vous en parlerai plus ampletoent 
lorsque nous traiterons des semailles et de la f»lantatîon 
de chaque fruit. Ainsi, je teroàine ce qni regarde lé 
labourage, et nous passons au nettoiement des terres. 

Le nettoiement des terres demande une attention et 
jume vigilance extrêmes. Depuis qu'en a euppritné les 
jachères, nos terres font plus d'ivraie qu'auparavant>. 
Nous -avons d'ailleurs une plante qu'on appelle chten^ 
dent (i) , et qui, avec ses pernicieuses racines, M se 
laisse eixtirper ni par le labour, ni par aucttt^ autre 
moyen de remuer la terre, ni par les jachères; an 
oontraiire , fAus un champ reste en jachère, plii^ <hi 
4^oupe et divisé les racines de c^te plante et plusette 
:muhipiie. U setàkle qu'elle soit créée pour le dhàtifwnt 
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des cultivateurs paresseux et atares; car ceux qui n^ont 
pas assez d'activité , ou qui craignent de payer quelques 
journées de plus pour nettoyer continuellement leurs 
terres, éprouvent bientôt, tant d'incommodités, qu'ils 
ne peuvent plus cultiver avec avantage aucun fruit ; et 
c'est ce qui consomme enfin leur ruine. Tout proprié- 
taire attentif à ses intérêts se hâte donc de se défaire 
de pareils fermiers, qui, du moment qu'ils sont connus 
en Flandre sous le nom odieux de fermiers à chien- 
dent, ont bien db la peine à trouver une autre bonne 
ferme* 

Un fermier qui néglige le chiendent peut, au bout 
de deux ou trois ans, détériorer tellement le sol de son 
propriétaire , que ce ne sera qu'avec des peines et 
des frais immenses qu'on pourra le remettre en état de 
«ultute : le propriétaire est alors réduit à l'affermer 
pendant deux ou trois ans au dessous de sa valeur. 

Le chiendent est la plus pernicieuse de toutes les 
espèces d'ivraie, jamais on ne doit laisser passer un 
an sans la combattre de toutes les manières. D'abord, 
aussitôt après l'enlèvement des blés ou des autres fruits, 
on envoie deux hommes ou femmes qui parcourent le 
champ dans tous les sens, tenant d'une main un panier 
.et de l'autre une fourche : ils doivent arrachei^ tout ce 
qu'ils rencontrent de chiendent ; ils peuvent leTecon- 
naître^à Fherbe quis''élèTe au dessus du sol. Il faut qu'ils^ 
enlèvent le tout du champ ou qu'ils mettent la masse 
en un '.tas, pour être brûlée. La première fois qu'on 
laboure après cette opération , ils doivent suivre la 
cberruBj efc aoracher tout chiendent qui se montrerait 
en<$Qre i^t qui ■ aurait jéchappé à la première extirpation : 
cependant, si le chiendent et d'autres mauvaises herbes 
s'étaient trop multipliés pour pouvoir être détruits de 
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cette maniée ^ o» retournerait tout le champ avec la 
fourche riec^urbëe ,. puis ion poserait en tas le chiendent , 
les au|re$ ivraies et les éteules, pour les brûler. D'autres^ 
fermiers, particulièrement dans les terres fortes , pass!ent 
la chai^rue. dans le chaume à trois pouces de profondeur ; 
puis il^ font aller et revenir la herse , et ils ramassent 
toutp Tivraie et Je chaume coupés par la charrue ; ensuite 
ils donnent, un labour de- traverse , à la profondeur de 
8 à, 9 pouQ^ \ et après -. que la herse a passé de nouveau 
sur. un sol aillai retourné , toute Tivraie et le chiende«t 
qui. pourraient rester encore sont jetés à la' surface , et 
on les enlève. 

Les^ éteules et la menue ivraie s'emploient dans les 
tas dejfmnifUTiOomposés. d'herbes^ de débris et de ter- 
reau, 4pnt npus.avoBS déjà parlé ^ et que nous avons 
dLip^pe\éBjQroupisfipir$^ n^isl&chieadent se brûle ; ou bien 
op ,l^îf)t(^ ^^n^M' m^» IloMS <^es moyens sont, quelquefois 
encpre ip^uffi^^us l^sq(t' un fermier tiégligenltpiillle' sa 
feriue.v ^i^?^ le; mal ^a souvent, fait, de ai : granits prôg^-, 
qu'il iaut rotour^^er. la.tenret à. deux béefaées de prohm^ 
deur ou labourer très profondément aveo deux charntes 
Tuiie après l'autre.,: d^ la manière <{ue je vous l'ai déjà 
expliqué. Dans les terres fortes , cette opération fera 
disparaître le chiendent.^ mais, dans les terres légères, 
on n'y, réussira encore qulimparfaitj^ment : cette plante 
reviendra; toujours , et il faudra l'eapace de deux ou trois 
années ^ beaucoup die patie.Qtce et de frais, avant qu'on 
ne l'ait détruite entièrement. 

Le reste du nettoiement ordinaire et le sarclage 4<^ 
terres, afin d'en ôxe^r toutes les autres mauvaises herbes, 
sont un travail facile pour un cultivateur attentif. Trois 
moyc^ns fort simples s'offrent à cette fin : le premier , 
ç'est^de labourer et de. herser convenablement* son 
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champ ^ le second , de planter des pommes de terre , 
ou de semer du blé-sarrasiu et de Torge d'hiver , at- 
tendu que ces plantes , étant {^acëes à une forte épais- 
seur, élouSent Tivraie ^ le troisième moyen est de binera 
c est à dire d'arracher les mauvaises herbes pendant que 
les plantes sont encore jeunes. Ce dernier travail , pen*f 
dant le mois de mai, est ordinairement i'^ocèupation des 
femmes et des filles de petits fermiers : elles se tiennent 
à genoux et grattent la terre entre les plantes avec la 
HneHe ou avec la main , suivant que F ouvrage le de- 
mande v dles arracbent Tivraie, la mettent dans leur 
tablier et remportent du champ. 

A la vérité , ce travail est assez difficile dans les terres 
où le fond est dur et <:6mpacte ; beaucoup de mauvaises 
herbes se rompent quand on veut les arracher , e^ elles 
ooufisent de nouveau'; mais la jeune plante cultivée , qui , 
4»D attendant, a pris des forces, empêche tellement la 
croissance de ces herbes, qu'elles ne peuvent guère lui 
faire de tort ; ou bien , si quelque ivraie se montre encore 
afkrés cela entre le froment, le seigle ou Tôrge , les 
femmes vont aussitôt dans les sillons pour Tarracher : 
elles jettent dans les rues ce qui est mauvais , et donnent 
aux bestiaux, comme fourrage, ce qu'il y a de bon. 

IParrachis des mauvaises herbes se fait à la maiti avec 
le plus grand soin, dans le lin encore jeune , lorsqu'il 
s'élève aju dessus du sol à i ou a pouces. Il n'est pas 
irare de voir plus de quarante femmes de petits eiilti- 
vateurs occupées à la fois dans un champ semé de lin : 
elles préfèrent ce travail à tout autre. 

Le Propriétaire. ^-^Si les femmes flamande^ prennent 

tant de plaisir à ce dernier travail , je crois qu'il feut 

.attribuer cette préférence à un sentiment intérieur, qui 

leur dit que la plante dont elles ^s'occupent est celle qui , 
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filée et Û86ée en hiver,. leur procurera du pain à elles 
et à leurs familles. On sait que , de temps immémorial , 
elles manifestent cette gaité par des chansons et par des 
plaisanteries qu'elles adressent aux passans; mais il est à 
craindre que ce plaisir ne se change bientdt en aversion » 
si on ne prévient le malheur dont elles sont menacées, 
et qui a déjà réduit à un état voisin de la mendicité un 
grand nombre de fileuses et de tisserands. 

Ce que vous venez de me dire, au sujet des fermiers 
qui négligent le chiendent, n'est que trop vrai , j'en ai fait 
moi-même plusd'unefoislairisteexpérience; mais si tous 
les cultivateurs paresseux appartiennent à cette classe , il 
ne s' ensuit pas que tous les fermiers qui laissent pousser 
le chiendent soient né(^ssairemeut des paresseux ou des 
ignorans. Je n'hésite pas à dire que la plupart des culti- 
vateurs, même les plus riches et les meilleurs, sont plus 
ou moins dans ce cas lorsqu'ils doivent quitter leurs 
fermes et quand ils le savent deux ou trois années d'a- 
vance ; car alors on les voit négligfir l'engrais et le 
nettoiement de leurs terres; il seoible qu'ils prennent 
à tâche de nuire à leurs successeurs ou à leurs proprié- 
taires. Voulez-vous savoir leur excuse p la voici : a Quand 
. » nous sommes venus ici , nous l'avons trouvé de même. » 
Userait vraimant à désirer qu'on remédiât à ce désprdre, 

« 

par une nouvelle ordonnance sur les obligations des 
fermiers sortans et des fermiers entrana. 

Un cultivateur ne doit jamais négliger de nettoyé» 
convenablement ses terres chaque année. Un champ 
délivré de toute mauvaise herbe peut être tenu en hou 
éiat à peu de frais, tandis qu'il coûtera le triple de dé- 
pense et de peines s'il a été négligé : on n'obtiendra 
jamais, d'ailleurs^ de bonnes produciions dans un sol 
gàté.par l'ivraie. Leculûvaleur, afin de ne jamais aban- 
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donner. ee soin et d'autres travaux de la même nature, 
ne doit pas perdre de vue que les frais et le travail qui 
qnt pour objet Famélioration de Fagriculture se com- 
penèent largement par la bonification du sol et par la 
richesse des récoltes. 

Le Fermier. — En effet , monsieur, il serait à désirer 
pour beaucoup de cultivateurs qu'ils fussent à même 
d*entendre et de suivre -^0% conseils. Mais, puisque 
nous venons de parler des instrumens , n'en connais* 
sez-vous pas un qui s'appelle mollebart? J'en ai entendu 
parler, sans l'avoir jamais vu. 

Le Propriétaire, — Je le cotinais effectivement. Le ' 
mollebart^ PL XV, est un instrument qui autrefois 
était plus connu et plus en usage dans la Flandre qu'à- 
présent , on s'en servait principalement dans les envi- 
rons de Gand et de Bruges , lorsqu'on voulait rendre à 
la culture quelques terres vagues d'une grandeétendue. 
Ces bruyères, étant presque toujours entrecoupées de 
monticules et d'inégalités de terrain, avaient besoin 
d'être aplanies autant que possible \ et c'est poUr cet objet 
qu'on a inventé le mollebart. 

Le mollebart est une espèce d'auge en bois , dont le 
devant, qui a la forme d'une pelle , est muni d'un fer 
bien tranchant , afin qu'il puisse couper et enlever la 
terre. Le conducteur tient d'une main le manche de 
l'instrument et la corde attachée à l'extrémité de ce 
manche : de l'autre main , il guide les deux chevaux 
qui traînent la machine*, il a la dextérité nécessaire 
pour enlever, en haussant et baissant adroitement le 
manche , la terre dont il a besoin \ il poursuit sa course , 
jusqu'à l'endroit où il croit devoir déposer cette terre:, 
il presse alors le mouvement du manche, «qu'il élève 
au point de faire tourner l'instrument pour le décharr 
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^er de la terre quMI a ramassée *, ensuite, à Taida de sa 
corde , F ouvrier se ressaisit du manche et se dirige de 
nouveau vers les endroits où la terre doit être trans- 
posée. L^ouvrage se poursuit de cette manière, jusqu'à 
ce que le tout soit nivelé. On emploie aussi cet instru- 
ment dans quelques polders, pour transporter la terre 
des extrémités et des bords d^un champ et pour en 
rehausser le milieu , ce qu^on ne peut pas bien y faire 
au moyen de charrettes ou de chariots., parce que le^ 
roues rendent toujours le travail trop difficile dans un 
sol fort et gras. On voit ces mêmes machines , dana^ 
des cantons où le sol est léger, enlever les buttes «ou 
hauteurs des rues pour transporter la terre daus les en- 
droits! qui sont trop profonds ou trop bas. 

On se sert peu de cet instrument, et bien des personnes 
en ignorent Texistence : lorsqu'il s'agit d'aplanir le sol , 
elles transportent la terre en brouettes ou en charrettes ; 
ou bien on l'égalise par une manière spéciale de labou- 
rer ou de piocher (i). 



(i) Cet iostrumexit, qu^on appelle indistinctement mollebart ou 
mouldebartf en dialecte flamand, est connu sous le nom de mol'bord 
dans les proyinces hollandaises \ on s^en sert , de temps immémorial , 
en Frise et en Groningue. Ce mot hollandais, mol-bord j signifie 
planche à étendre ou â détruire les taupinières; mais la machine 
diffère essentiellement de Vétaupinoir employé en France et qui a été 
inventé en Normandie. M. Rienks, facteur d^instrumens physiques et 
optique^, à Leyde , avait annoncé , en 1829, un nouveau chariot à 
terre , de son invention , destiné au nivellement du sol j mais on 
lui a fait; observer que^ d'après les figures mêmes qu'il Tenait de 
publier, son chariot n'était autre chose que le mol-bord j auquel il 
adaptait des roues, appareil qui se trouvait déjà décrit dans le sup- 
plément à V Encyclopédie britannique et dans l'ouvrage allemand de 
Loudon, Encyclopédie der Land-wirlschajt ; Weimar, 1827: enfin, 
que V Encyclopédie d'économie agricole et domestique de V Allemagne , 
publiée en langue allemande par M. Putsch, à Leipsick^ 1828, con> 
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Nous alloQS passer i notre cinquième entretien , qui , 
à ce que je prévois , nous donnera un peu plus d'oc- 
cupation. 



tient la dcscriptioa d*un mol-bord à roues, nommé pianirj^uge 
(charrue à niyeler). On n^a pas manqué d'ajouter que les roues 
deyenaient plus nuisibles qu'utiles, et qu'apré» tout il valait mieux 
8^en tenir à raqcîen mouldehart flamand. Le recueil scientifique 
hollandais oi\ la question a été traitée d'une manière assez éten- 
due cite, a cette occasion, avec éloge V agriculture pratique de 
la Flandre de M. Yan Aelbroeck. Voyez Bydragen toi de natuur- 
kundige Wetenschapptn y recueil périodique publié par HM. H. C. 
Van Hall, W. Vrolik et G. J. Mnlder, tome IV, n*. 3, Amsterdam, 
1829, in-S. T. 



..*. 



N 



( »o7 ) 



* U...M 



DIALOGUE ¥• 

EDUCATION ET BIOURltlTURE DES BÊTES h GOBNES. -^ 
MANIÈRE DB 1.ES ENGRAISSER. ^ SAISONS, METBODE 
BT ORDRE POUR I^S SËMAIIXES ET POUR LE PLANTAO^ 
DE TOUTES SORTES DE PRODUCTIONS. — tEUR R4PPPBT« 
— DIVISION PES YîtAVAUX PENDANT LES DOUZE MOII^ 
DE L'ANNÉE. 



Le Propriétaire. -!- Nous allons dou$ livrer à ubc 
recherche extrêmement difficile. Quelle tâchey en effet, 
que d'exposer de point en point, d'une manière suivie, 
claire et précise , tout ce que nous avons à examiner ac- 
tuellement ! 

Je crois que nous ne pouvons mieux faire que de par- 
courir successivement tous les mois de Tannée , et d'in- 
diquer les divers travaux que le cultivateur exécute à ces 
diverses époques. jLl est vrai qu'ainsi la route deviendra 
bien longue; mais, dans une matière comme celle qui 
noijis occupe, il vaut mieux être un peu long que 
trop bref. I^a saison, la méthode et l'ordre de cul- 
ture sç suivront pi^s à pas , sans aucune interruption : 
l'éducation, la nourriture et l'engraissement des bêtes 
à cornes trouveront aussi leur place, et les occupations 
de toute l'année se succéderont dans un ordre suivi et 
régulier. 

Le Fermier. — Votre plan , monsieur ,. me parait 
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excellent ; je le suivrai avec d'autant plus de plaisir^ 
qu'il facilitera aussi -ma tâche : car si nous devions à 
chaque instant passer subitement d'une saison ou d'une 
opération à une autre , je craindrais de m'égarer dans 
un pareil labyrinthe et de perdre le fil; je confondrais 
les cfaos^ ou j 'oublierais, des articles in téressans . 

Maintenant, monsieur, il ne s'agit plus que de savoir 
par quel mois de Tannée nous commencerons. Dans 
quelques endroits, les nouveaux fermiers entrent en 
possession à mi-mars, dans d'autres au r*'. octobre (i). 
Ze Propriétaire. — Ne prenons ni l'une ni l'autre 
date pour point de départ , laissons là et les époques et 
les occupations des fermiers sortans et des fermiers en- 
trans ; car ce n'est pas alors que les choses vont bien 
dans la culture. Commençons plutôt par le premier jour 
de l'année, et finissons par le dernier. Ainsi chaque 
chose «e présentera en sa propre saison. 

Mais, pour fixer nos idées , disons premièrement 
quelle sorte dé ferhie nous prendrons pour exemple. Je 
ne puis assez le répéter, et nous ne devons pasle péfdre 
de vue ,'la culture et les travaux varient extrêmement 
suivant l'étendue des fermes, selon leur situation plus 
ou moins rapprochée des villes du des rivières , et sur- 
tout en raison de la qualité dès terres et de la quantité 
relative des pâtures et des bois. 

Prenons donc pour point de comparaison une ferme 
ordinaire en tout, étendue, qualité et situation 5' une 
ferme, par exemple, comme la vôtre, contenant ^2 à 
2*3 hectares, à une lieue de Gand : il vous sera plus fa- 



(i) En Flandre, le i«'. octobre est la fête de Sâint-BSavonypatrob 
de la cathédrale de Gand; on y compte le commencement d?Un;^il 
à' dater de la Saini-Bavon , comme l'aiitenr l'a e'critdansle texte. En 
Franc* , le i*'. octobre est la fête de Saint-Remi. T. 
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ciie de me donner les renseignemens que je vous def* 
manderai. Parlez d'après le cours ordinaire des choses^ 
et s'il vous est connu que d'autres cultivateurs suivent 
un procédé diflFérent, je vous prie de me communiquer 
vos remarques sur ces variations. 

Je l'avoue , il est impossible de dire tout ce que peu- 
Yent exiger des circonstances qui changent à l'infini ; 
mais avant d'en venir à l'explication des travaux de 
chaque' mois , dites-moi combien d'hommes et de fem- 
mes vous employez à votre service , quel est le nombre 
de vos chevaux et de vos bétes à cornes , quel ordre 
vous suivez pour la culture, et si vous récoltez toutes 
espèces de productions. 

Le Fermier, — J'entretiens, pour l'usage de ma 
-ferme , deux chevaux , dix vaches à lait , trois ou quatre 
bêtes a cornes qu'on engraisse, deux veaux, et enfin 
quatre ou cinq cochons. 

J'ai un homme pour soigner et conduire mes chevaux , 
€t un autre pour le service de la grange et les travaux des 
champs. Ensuite j'ai une ou deux servantes, qui, sous la 
direction de ma femme , ont soin de tout ce qui regarde 
la vacherie et le ménage; enfin j'ai un petit garçon de 
iiuit à dix ans , qu'on appelle vacher, qui mène les trou-* 
peaux à la prairie ^ les ramène à l'étable et que j'emploie 
à toutes sortes de petits services. Du reste, quand la di- 
rection et l'inspection de ma ferme me laissent un moment 
tle lib^erté, je mets la main à toutes sortes d'ouvrages, et 
je suis toujours le premier et le dernier au travail. 

Dans les fermes de 45 hectares et au dessits , le maître 
ne fait rien que diriger et commander, aller et venir 
partout , pour s'assurer si chacun fait son devoir ; mais 
ces fermiers ont besoin d'un plus grailid nombre fixe de 
domestiques. J'observe encore que dans le temps des se- 
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mailles, du sarckgeet delà récolle ^ et surtout lorsque 
le temps est yariable à ces époques , presque tous les cui« 
tÎTateurs auraient trop peu de monde à leur service ^ 
s'ils n'avaient le secours des femmes et des enfaos de 
leurs voisins, et s'ils n'employaient ces voisins mêmes, 
petits fermiers qu'ils assistent réciproquement , soit en 
faisant labourer une partie de leurs champs, soit en trans- 
portant leurs pommes de terre , leurs blés ou autres pro- 
ductions aux marchés des villes environnantes, soit - 
encore en voiturant leur bois de chauffage. C'est donc un 
ui^ge constant en Flandre , que les grands et les petits 
fermiers s'entr'aident, pour l'avantage de tous et le 
bien-être de l'agriculture. 

Quant à la question sur l'ordre de culttire que j'ai 
coutume de suivre, et si je récolte touteà sortes de pro* 
ductions, je vous dirai, monsieur, que je sème ordinai- * 
rement deux tiers à!hwernaux et un tiers de marsais, 
plus ou moins, suivant l'état de la saison. Lorsqu'il 
arrive qu'un fruit d'hiver ne réussit pas, j^ le remplace 
alors par un fruit d'été ou marsais^ 

Je récolte toute esspèce de productions, à l'exception 
du houblon , du tabac et du chanyre« Le travail relatif 
à ces trois objets n'appartient pas en effet indispensable- 
ment à l'ordre général de l'agriculture. Ce sont des 
branches de commerce propres à certains cantons , où 
elles sont cultivées par les petits fermiers , parce qu'elles 
donneraient trop d'occupation aux cultivateurs qui ex- 
ploitent en grand. 

Nous pourrions parler ici des betteraves et de la ga- 
rance. Celte dernière plante ne se cultive que dans quel- 
ques polders, spécialement vers la province de Zéiande. 
Les betteraves se sont fort bien multipliées, et ont été 
vendues très cher en Flandre sous le .Gouveniement 
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français. On espérait en tirer de bon sucre; mais bien- 
tôt les betteraves et leur sucre sont tombés dans Toubli. 

Je ne vous dirai pas ici le nombre d^arpens que j'em- 
ploie à la culture de telle ou telle production , je me 
contenterai d'expliquer la méthode de cultiver chacune 
d'elles; je craindrais, sans cela, de prolonger inutile- 
ment notre entretien. D'ailleurs, cette division du sol 
varie à Finfini chez les divers cultivateurs : chez Tun^ 
on peut disposer d'une étendue de terrain plus grande 
et de meilleure qualité pour le froment, les féveroles 
et le colza, les autres n'ont pas cet avantage. 

Le Propriétaire. — Vous avez raison ; mais je vous 
dirai cependant que chaque fermier doit diviser sa cul- 
ture de telle manière qu il ait chaque année, en trèfle 
et en navets, ce qu'exige le nombre de ses bestiaux. Â la 
vérité , on ne peut pas calculer ceci au juste , puisqu'un 
cultivateur a quelquefois beaucoup de bons pâturages, 
€t que l'autre n'en a que peu ou point. Néanmoins, ces 
pâturages à part, si l'on considère qu'il faut, chaque jour, 
à un cheval la quantité de trèfle que peuvent fournir 
ao centiares de terre , et à une vache autant de trèfle et 
de navets qu'on en récolte sur ^Z centiares, alors on 
peut estimer la quantité de trèfle et de navets qu'il faut 
au cultivateur pour tous ses animaux réunis. S'il a des 
pâturages, il doit les mettre en ligne de compte; il faut 
qu'il considère aussi que les trèfles peuvent donner deux 
coupes dans l'année ^ après quoi les bestiaux y vont paî- 
tre encore quelques semaines. 

La culture des autres productions doit être réglée 
d'après la nature des terrains. 

Au reste , les trois productions que vous exceptez , sa- 
voir, le houblon, le tabac et le chanvre, ne peuvent 
être omises dans notre entretien : afin de ne pas rompre 
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le fil (le cette conversation, nous ne nous arrêterons pas 
ici à ces objets ; mais nous en parlerons plus tard. 

Je vous prie donc de commencer à présent Texplica-^ 
tion de vos travaux pendant le mois de 

JANVIER. 

Le Fermier. — Pendant ce mois, je fais couper mon 
bois de chaufiage, et on l'apporte dans la basse-cour j 
on s'occupe de sérancer ou de teiller et de battre le lin ; 
je fais également battre le blé, et je Ten voie au marché. 
Ma femme et mes servantes, outre les soins du ménage, 
s'occupent de tout ce qui concerne les bestiaux , la laite- 
rie , la fabrication du beurre ; le temps qui leur reste est 
employé à filer du lin : c'est ainsi que chez moi on ne 
perd pas un instant. 

Je vous ferai observer i**. que toutes les productions 
nommées hibernaux ou grains d'hiver ont été semées 
et plantées dès le mois d'octobre. 

2®. Que les terres destinées à la culture des marsais 
ou grains d'été, ne devant pas encore être ensemen- 
cées, il ne nous reste, à cette époque, d'autre occupa- 
tion dans les champs , que d'aller, lorsque la gelée ne 
l'empêche point, recueillir les navets pour la nour- 
riture des bestiaux. Aux premières apparences de gelée, 
je déppse dans une étable ou cellier à provisions une 
i^onne quantité de navets, afin de pouvoir attendre jus- 
qu'au dégel. 

Quelques cultivateurs, dans les terres légères, sè- 
ment encore du froment pendant ce mois, s'ils ne l'ont 
fait au mois de décembre ; je n'approuve pas cela : il me 
semble que la terre est alors trop froide pour la germi- 
nation du grain. Dès que le froment s'est gonflé dans la 
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terre 9 et que le germe se montre» il est trop exposé à 
geler promptement. 

Le Propriétaire. •^^'Puisqne voua n'avez rien à dire 
sur les travaux des ohamps pendant ce ïnois , passons à 
ce qui concerne les bestiaux, à la manière de les élever^ 
de les nourrir et de les engraisser. Nous ne pouvons le 
répéter assez : la prospérité de r^tgriculture dépend sur- 
tout de la quantité de bétail que les cultivateurs euitre- 
tiennent dans leurs étables. En effet, le bétail procure le 
fumier, qui fait pousser les fruits de la tejrrç. ^ et sans fu- 
mier la terre ne peut produire de bonnes recolles. L'ex- 
périence prouve que les cultivateurs qui prospèreut. je 
mieux sont ceux qui possèdent le plus de bétail. 

Le Fermier, -— Il n'y a pas de doute que le bien-être 
de l'agriculteur dépend de la quantité «t de la qualité 
du fumier qu'il emploie. En conséquence , celui qui veut 
être abondamment pourvu de ce moyen de fécondité 
doit avoir une béte à cornes pour 3 arpens de Flan- 
dre de son exploitation ( i hectare 34 aresjj iL doit 
en outre acheter annuellement une; certaine quantité de 
résidus ou de tourte^^ ^e cQlza.poi^r;Son .Un, de la 
cendre pour ses trèfles, et de la chaux pour sijçs croupis* 
soirs et pour ses terres fortes, J' emploie tous ces ea- 
grais, et pour me procurer le plus de fumier , possible 
mon étable est jonchée de paille, de seigle ou^^'avoine 
deux ou trois fois p^r jour, à raison de 4 A ^ kilo- 
grîatfames par béte et par jour quand le fumier est des- 
tiné aux terres légères^ et.un,.|ier8 de p^us pour , les. 
terres fortes 5 Jje fumier destiné à Cjes dernières est enlevé 
plus tôt, parce, qu'il a'a pd^.J^soin d'être si gras et si 
bien cons0jnmié« - . 

De deux jours l'un, oq retire le fumier de Tétable, 
que l'on doit laver ensuite avec que)quçs seaux d'eau^ 

8 
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Ce procédé a deux avantages : d'abord la propreté qui 
en résulte est salutaire aux animaux , et puis Teau^ 
étant balayée de l'étable, emporte la fiente dans un 
pilits , où Ton entretient constamment ainsi un engrais 
liquide , dont on fait usage pour les terres qui en ont le 
plus besoin. 

Je m'abstiendrai d'entrer dans les détails sur la ma- 
nière d'élevet* les bestiaux en tels ou tels cantons, car 
les mêmes usages sont suivis à peu près partout. 

On coupe les jeunes taureaux lorsqu'ils sont âgés 
d'environ un an. Après cette opération, ils sont dési- 
gnés sous le nom de bœufs, et on les vend pour être 
élevés dans les distilleries ou dans les prairies grasses. 
En quelques cantons du pays de Waes, ils traînent encore 
la charrue : mais cette coutume devient de plus en plus 
rare. Plusieurs cultivateurs prétendent cependant qu'on 
y trouve de l'avantage : il y a bien des raisons à donner 
pour et contre , je ne les rapporterai pas ici, parce que 
le travail lent des bœufs déplaît beaucoup à l'actif et la-' 
borieiix cultivateur de la Flandre. Nous croyons que 
l'homme accoutumé à travailler avec des bœufs a besoin 
de la plus grande patience, et que s'il n'est pas apathi- 
que et paresseux il le deviendra bientôt. Un beau cheval 
'^goureux réjoilit'au contraire celui qui s'en sert, et il 
nous donne pltis de zèle et de courage. 

Lorsque, dans le nombre, il se trouve un jeune tau- 
reau de belles proportions et de bonne race , on le con- 
serve pour féconder les- vaches : il est employé à cet 
usage depuis F âgé de viùgt mois jusqu'à trois ans et de- 
mi ^ après cette époque , on l'engraisse lôt'on le vend aux 
bouchers. Il pourrait servir plus long-tenip» à ia multi- 
plication du bétail -, mais quand il devient plus vieux, on 
ne peut l'engraisser et le vendre avecle «tême avantage. 
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Les fermiers qin ont des brebis entretiennent habi- 
Ittellemèiit un taoreau pour faire saillir les vaches de là 
commune , sans autre iodeninhé que l'autorisation 4*en-' 
Toiyer paître l^ars brebis' sur lés terres non cultivées 
des habitans. Dans les cantons où Ton n^'élève pas dé 
moutonis, il y a ordinairement un laboureur qui en- 
tretient un taureau* banal , dont il prête le service 
moyennant la modique rétribution de 5 sous de Fta^ 
dre (45 centimes) chaaue fois. ' ' 

Ordinairement on envoie de nouveau tes vacheis Hu 
taureau cinq à six semaines après qu'elles ont vélë. 
Quelques fermiers aiment mieux attendre la fin du se» 
coud mois, ils prétendent que cela est plus profitable. 

Un cultivateur intelligent fait, autant que possible, 
saillir aes vaches au temps convenable pour qu'elles 
puissent mettre bas vers la fin d'avril ou de mai , saison 
la plus favor^le aux bestiaux , à cause dé Tabondance des 
fourrages et des pâturages , et de leur excellente qualité. 

On nourrit et on engraisse les bestiaux de la manière 
sufvaDte. Ainsi que je vous Tai dit précédemment, j'en- 
tretiens dix vaches à lakv deux ou trois^ veaux et quatre 
génisses^ j'engraisse celles-ci , qui proviennent de mon 
<kable :. quelquefois, cependant, j'en achète dan^ les 
cantons où eUes sont rarement mises à l'engitiis; itiâis il 
est toujours préférable d'obtenir ces jeuûès bétels^ de 
scm troupeau même, parce qu'on est plus sur d'avoir 
i' espèce convenable, et que l'on évite l'inconvëniem 
d'en acheter qui peuvent provenir de prairies très àH-^ 
fërentes^ parleur nature, de celles où Ton veut les iitins- 
|}orter. ... 

' L'espèce des bestiaux varie essentiellement dans les 
divers cantons de la Flandre. Il s'en trbUTé où elle est 
beaucoup meilleure et plus forte; >Dans le itord, il y a 

8. 
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beaucoup plus de pâturages, et Therbe y est plus forte 
qu'au midi; le bétail y est aussi plus grand et plus fort, 
les bœufs surtout y ont plus de valeur; mais, quant aux 
vacheii à lait , elles n'y produisent pas plus que dans les 
autres cantons. 

. Je trouTe que le meilleur temps pour engraisser mon 
bétail est depuis le mois de novembre jusqu'au mois de 
mai. En hiver, les bestiaux mangent le brassin avec 
plus de plaisir qu'en été-, ils sont moins sensibles au 
grand froid qu'à la grande chaleur, et ils se tiennent 
plus tranquilles à Tétable, parce qu'ils ne sont pas tour* 
meqtés.par les moucbes.- . . 

Je commence ordinairement à engraisser, mes bes-* 
tiaux à l'âge de seize , dix-huit ou yingt-^quatre mois ; 
ce de/cnier âge est le plus avantageux 4 car, af^ifès trois 
ou quatre moiis d'engrais , la bete alors a doublé .de va* 
)eur.< Lorsque j'ai une vache stérile, ou^ âgée de sept à 
huit ans, je l'engraisse pendant htiit à dix. mois,. ou je 
lj8^ v^nds^ plus unie vache vieillit, moins on. en. tire 
devait et de beurra , ^t moins elle est propre à. être en- 
gf ai^e« Maïs afin que le nombre de mes vaches reste 
toujours leméiiie, je ne me défais de l'une d'elles que 
lorsque j'en ai élevé une plus jeune jusqu'à l'âge de 
deux ans ^% demi et qu elle a Fait son premier veau. ^ 

Chaque tête de bétail que l'on met à l'engrais con- 
sommée journellement, à dater du mois de septembre, 
.trois paniers de navets ( trois quarts d'hectolitre ), ce 
qui est le produit de %i centiares de terre. On joint à 
ces navets avec leurs feuilles une quantité. de :carotte& et 
de pommes de terre ou de panais , et l'on coupe.le»tout 
dans une auge de bois au moyen d'une béobe \ oh y 
piéle un demi^panier de dréche de brasserie;, pour aug- 
menter la quantité de lai t«i Ceux qui ne péavent«e pro- 
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curer de la dréche la remplacent par des lotirteaux de 
gi^aine de lin (i). On donne aussi aux bétes qu'on en- 
graisse un peu de menue paille de seigle ou de froment, 
ou les capsules du colza; celles-ci sont la meilleure 
nourriture^ quoiqu'il y ait des cultivateur» ignorans 
qui en font peu de cas, au point de les brûler dans les 
champs. Cette nourriture se donne en hiver , deux ou 
trois fois par jour , après avoir été bouillie : si on a 
trop d'occupations rurales, on se contente de verser de 
Teau bouillante sur ce mélange et on le donne ainsi au 
bétail. L'opération qui consiste à cuire cette nourriture 
s'appelle faire le brassin: on a tout près de l'éiable une 
chaudière et une grande cuve maçonnée , dans laquelle 
on rassemble ce brassin. Dans les intervalles , en* hiver, 
on donne aussi au bétail du foin , de la paille et dù^foin 
de trèfle ; ce dernier et la paille d'orge bien battue sont 
ce qu'il y a de meilleur : il est bon que le tout soit Kàché 
très menu. Quelques cultivateurs, surtout les gl'atid^ fer- 
miers , font moins de brassin ^ et ils ne coupent h! teurs 
navets ni leur paille, afin de s'épargner un peu de travail ^ 
mais ils perdent beaucoup sur la valeur de leur bétail; 
En hiver, je donne trois fois par jout, à chacune dé meîi 
bétes à cornes, un ou deux seaux de boisson ehaude\ 
dans laquelle je mêle une pâtée de deux à.troi^ livres 
( 87 à i3o grammes ), composée de deux tiers' d'orge 
ou d'avoine concassée et d'un tiers de froment , de «ar- 
rasin , de féveroles ou de pois ; à défaut de ce mélange, 
on. prend de^'k meilleure qualité de menue paille, de 
criUures ou de son. 
. Quand je jÀiis me procurer du résidu des distilleries 



(i) Les vaches auxquelles 00 donue.Ue la dréchp pi oduiseijt beauijoup 
triait de bonne qualité. La farine de lin Us engraisse davantage. A.^ 
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d'eau-de-vie de grain , je Tajoule au brasstn , bu bien 
j'en donne à mes bestiaux tout autant qu'ils en veulent 
boire. 

Je continue ainsi jusque vers le moi» de mai, temps où 
les vaches peuvent être mises au vert ou manger de jeune 
trèfle ou de la spergule ; mais il &ut leur en donner 
peu à la fois dans les commencemens , en augmentant 
par degrés, jusqu'à ce qu'elles soient habituées à cette 
nourriture. Il faut avoir soin de ne laisser paître le bétail 
dans les champs de jeune trèfle que pendant une heure 
le matin et pendant une heure après midi , afin qall 
n'en mange pas trop ni avec trop d'avidité ; ce qui 
ppurrait le gonfler , lui occasioner des maladies dange* 
reuses , ou même, en faire périr une partie subitement. ' 

Le Propriétaire» — . Il arrive souvent en Flandre 
que les vaches mises au pâturage dans les chaidps de 
trèfle se trouvent tout à coup prodigieusement enflées, 
et qu'elles ne tardent pas à mourir si on n'apporte un 
proD^pt remède à leur mal : que faites- vous en pareil cas'? 

Le Fermier. -^ Monsieur ^ je ne suis pas vétérifftiire; 
et d'ailleui^ la médecine des animaux ne fait point partie 
des cl^oses que nous avons entrepris d'examiner. Je me 
bornerai à vous dire que plusieurs personnes, dans un 
cas pareil, donnetit à la vache une quantité de salpêtre 
et d'ammoniaque fondus ensemble ] et , si cela ne suffit 
pas, plusieurs remèdes sont employés : on fait une inci* 
sion dans le creux du Qanc de la vache et Ton y met utt 
petit tuyau d^ bois , pour faire sortir l'air, qui cause l'en- 
flure : c'est là une dernière ressource, fort dangere^d ; 
car, si pa ne réussit point, l'animal ne tardç pas à crc^r. 
Quant à moi , je me sers d'un autre moyeu. focLâimple, 
que je veux vous faire connaître. 

Quand ma vache est tellement enflée qu'elle est sur 
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le point d'en crerer , je prends une once ( 3 grammes ) 
de crin de la queue d'un cheval ^ au moyen de pincettes , 
j'expose ce crin à la flamme d'un bon feu, jusqu'à ce 
qu'il se soit frisé et ramassé en une boule ^ après avoir 
enduit cette boule d'un deml-quarteron ( 5 à 6 {prammes) 
de beurre, je l'introduis dans le gosier de la vache , ce 
qui se fait facilement lorsqu'on tient la langue de l'ani- 
mal avec les doigts. Cette boule de crin , en s'efforçanl 
d'aller vers l'estomac, s'arrête à l'oesophage et y occa- 
sione un chatouillement continuel, qui, ei^ moins de six 
minutes , force la béte à vomir : les vomissemens con- 
tinuent jusqu'à ce que la vache soit débarrassée de tout 
ce qui la surchargeait. J'ai employé. ce moyen avec le 
plus grand succès; il a sauvé plus de vingt vaches, soit 
des miennes , soit de celles de mes voisins. Ce remiède 
me parait mériter d'autant plus: d'attention , qu'il ^%k 
la portée de chaque cultivateur. 
- Vous l'avez fort bien dit , qu'à certaines époques de 
Tannée une trop grande abondance de trèfle estiip^lsaîne 
pour les vaches. Lore donc que le^. miennes reviennent 
d'un champ de trèfle, je leur donne un peu de navets^ 
afin d'atténuer la qualité échauffimte du tn^ ; . akMrs 
elles se couchent pour se reposer en ruminfinf. I^iorsqu^ 
la sécheresse ou la gelée a fait manquer le trèfle, ou 
bien dans les cantons où ce fourrage et les ni^vets sont 
rares et où .l'on ne peut se procurer de la dréehe , on 
dcuM^ une plus gran4e quantité de spergule et de cftrottes 
et on augn^^nte le brassin dont j'ai parlé ; on sème aussi 
plus d'orge, d'avoine, et des vesces, que l'on donne ei^ 
vert.. Enfin, chacun emploie ce qu'il peut se procurer 
le plus Êicilement. 

Lorsque je me trouve avoif unis vache à lait d'une 
forte taiUe , . âgée <jbe 4 ^ ^ m^"^ ) et exposée a manger 
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Jbeaucoup, je la mets tout de suite à l'engrais et je lui 
donne continuellement du meilleur brassin. Si, dans 
Torigine, elle pesait 4oo livres (173 kilog. ), elle peut 
être grasse en 8 ou 9 mois et peser 700 livres ( 3o3 kilog.), 
et sa valeur aura ainsi augmenté de près du double ; par 
la bonne nourriture que je lui aurai donnée , elle m^aura 
rapporté pendant tout ce temps seize à vingt pots de 
lait par jour ( 18 à ^3 litres ). Quand elle se trouve 
à peu près grasse, son lait diminue , parce que je di- 
minue la quantité de sa nourriture ; mais , outre Taug-^ 
mentation de sa valeur et le produit de son lait , elle 
m'aura procuré , pendant six mois , assez d^engrais sec 
et liquide pour entretenir deux arpens de terre en bon 
état ( 90 ares ). 

Si je mets à Tengrais un bœuf fort, âgé d'environ 
deuï ans , du poids de 55o livres'( a38 kilogr. ) , et d'une 
valeur de aao fr. , je lui donne de la meilleure qtfalité 
de ce brassin dont j^ai parlé plus haut, et où je mêle 
une certaine quantité de féveroles et la vingtième partie 
d'un hectolitre d'avoine par jour. Par ce moyen , le 
bœuf peut se trouver gras en 8 mois, peser environ 
1000 livres ( 433 kilogr. ) , et avoir plus que le double 
de « première valeur. 

Les cultivateurs des environs de Gand prennent un 
grand soin de ces boeufs : plusieurs les engraissent pen- 
dant douze ou quatorze mois , de manière qu'ils pèsent 
i35o livres (676 kil. ). Alors ces bétes se vendent 55o fr. 
et pius ; cela va même ^quelquefois à 800 fr. pouir les 
bœufs des distilleries. 

La plupart des bœufs ddiit je parlé ièi viennent de là 
Campine ( province de Brabant )'^ ils sont tle jplus forte 
taîlkeque ceux qu'on élève au (Centre de la Flandre; il 
faut amsi qu'ils restent plus long^-ténips à l'engrais : 
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comme ils ne sont pas habitués à se tenir toujours à la 
mangeoire, leurs jambes deviennent quelquefois tortues, 
raides ou engourdies , alors il est temps de les vendre. 
Les bœufs du Brabant ont quelquefois travaillé pendant 
d^ux années avant Tépoque où on les engraisse, et 
beaucoup de personnes prétendent que la viande en est 
meilleure que celle des bœufs qui n'ont pas travaillé. 

En général , on croit qu un bœuf bien nourri gagne 
chaque jour environ a livres de chair ( 86 grammes ) ; 
mais on ne peut dire d'une manière précise combien de 
t^ps on doit laisser les bétes à cornés à Tengrais , ni 
quelle quantité de nourriture il faut leur donner ; car 
les unes sont plus tôt grasses et ont besoin de plus de. 
nourriture que les autres. Elles consomment beaucoup 
plus dans les premiers jours que sur la fin de Tengrais. 
Lorsqu'on s'apercevra que les bestiaux laissent dans 
l'auge une partie de leur nourriture, il faudra en dimi- 
nuer la quantité jusqu'à ce qu'ils aient repris de l'appétit. 
On doit avoir sbin aussi que Tétablé soit bien tranquille , 
que le jour n'y pénètre pas trop , et qu'on n'ouvre pas 
fréquemment la porte sans nécessité. 

Quelques fermiers mettent beaucoup plus de soin 
que d'autres à bien engraisser le bétail ; mais ceux qui 
demeurent à proximité des villes l'emportent sur tous, 
à cause de la facilité ^qu' ils ont, chaque fois qu ils vont 
au marché, d'en rapporter dé la drêche ou d'autres 
objets favorables à l'engrais. 

Parmi ces derniers cultivateurs, il y en a qui nourris- 
sent habituellement dix à douze vaches qu'ils ne font ja- 
mais saillir. Ces vaches ne proviennent pas de leur éta- 
ble^ mais ils les achètent lorsqu'elles ont fait leur pre- 
mier, second ou troisième veau : alors ils les mettent 
à l'engrais et leur donnent, hiver comme été, de la 
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meilleure nourriture \ ils continuexit toutefois à les traire 
trois fois par jour. Aussitôt qu'une béte est grasse , on 
la vend et elle est remplacée par une autre. 

Je crois, en effet, quUl y a de Favantage i cette 
manière d'engraisser ; mais, pour bien des raisons y cela 
ne peut se faire ainsi que dans le voisinage de» grandes 
▼illes. Celui qui se charge de ce soin doit être actif , 
très attentif , et il doit surtout bien se connaître à l'achat 
du bétail maigre ] car il est certain qu'une béte est plu» 
propre à cela que l'autre : il y en a qui sont grasses en 
un tiers de temps de moins que d'autres. Il se trouve 
des cultivateurs en Flandre , qui sont tellement habiles ^ 
qu'à la vue et au tact ils évaluent très approximati*- 
vement le poids des bétes vivantes ^ ils savent aussi 
combien de livres de bonne viande donneront une béte 
grasse lorsqu'elle sera tuée , c'est à dire après défal* 
, cation de la tête , de la peau , des pieds et du suif. Voici 
comment ils font ce calcul : une béte en vie donne 
communément, pour ao livres de son poids, lo livres 
de bonne viande*, mais un bœuf bien gras donne jusqu'à 
12 ou 1 3 livres : donc une béte en vie, bien engraissée, 
qui pèse looo livres , peut donner de 6oo à 65o livre» 
de viande. Ce calcul sera cependant sujet à de» diffé*- 
^ rences , d'après l'espèce et la qualité du bétail , ainsi 
que je l'ai déjà dit. 

Les cultivateurs qui demeurent loin des. villes , ou 
dans des cantons peu fertiles , ne peuvent donner le» 
mêmes soins à leur bétail. Il» engraissent moins de bes- 
tiaux , et ils vendent ordinaireii^ent le» jeunes béte» à 
. seize ou douze moi» et même plus tôt \ ils élèvent les plu» 
forte» et le» plu» belle» jusqu'à ce qu'elle» soient pleine», 
et il» les vendent alors pour vaches à lait ; enfin il» Qn 
agissent suivant b quantité de fourrage dont iU.peuvenI 
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disposer. Comme le lait et les pommes de terre n'ont 
pas autan t de valeur chez eux que dans les autres cantons , 
ils en nourrissent de préférence les cochons à Tengrais. 
Leurs veaux ne sont nourris que de lait frais, qu'on 
leur donne trois fois par jour , savoir : dans les quatre 
premiers jours, un pot ( i litre i5 centilitres ) chaque 
fois , et en augmentant pendant sept à huit semaines , de 
manière que chaque veau reçoive enfin six à huit pots 
( 7 à 8 litres ) chaque fois , ou dix-huit à vingt-quatre 
par jour ( di à 24 li^cs ). 

Lorsqu'on engraisse un veau, il fout prendre de 
grandes précautions, parce que, dans les commencemens, 
il est très difficile à élever. On doit avoir égard à ses 
forces, et ne pas lui donner trop de lait en commençant; 
car cela lui serait très nuisible et même mortel. Pour 
plus de sûreté , ma femme , dans les premiers jours , 
ôte la crème du lait, qu'elle donne à ses veaux, et elle 
ajoute un peu d'eau chaude à ce lait écrémé : lorsqu'ils 
ont acquis plus de force, elle leur donne le lait tel qu'il 
vient de la vache, en y ajoutant , lorsqu'il fait froid , 
un ou deux œufs et quelquefois un pain blanc , et en 
été , lorsqu'il fait très chaud, un peu d'eau froide pour 
rafraîchir le lait. 

Pour bien engraisser un veau, on doit le tenir ren- 
fermé dans un coin de son étable , ou dans une très pe- 
tite loge, de manière qu'il ne puisse pas remuer. Dana 
le pays de Waes, les loges de ces veaux sont.tellemeni 
étroites qu'il faut y faire entrer les animaux à reculons , 
de manière qu'ils ne bougent plus tout le temps de l'en-* 
grais. Au bout de sept ou huit semaines, la béte vaut 
70 à 90 francs. 

Il y a des cultivateurs qui tieiinent des veaux à l'en- 
gn^is pendant quatre mois : on appelle ces élèves veaua> 
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de Pâques, parce qu'à cette époque on les mène dans 
les grandes villes au concours d'un prix que, d'après un 
ancien usage , les bouchers donnent au propriétaire du 
plus beau veau : ces élèves se vendent i4o à i^S francs 
pièce. 

Quant aux cochons , je n'en mets à l'engrais qu'au- 
tant qu'il m'en faut pour mon ménage. Je préfère d'en- 
graisser des bétes à cornes, parce que celles-ci me pro- 
duisent un fumier plus abondant et de bien meilleure 
qualité ; mais ce qui me convient à moi peut ne pas 
convenir à d'autres, et chacun agit à cet égard suivant 
les circonstances où il se trouve. 

Lorsqu'une truie de neuf mois m'a donné sept ou 
huit petits, j'élève ceux-ci avec des pommes de terre, 
un peu d'orge moulue ou du sarrasin et du lait de beurre. 
Sept ou huit semaines après , j'en vends une partie, et 
je n'en réserve que trois ou quatre pour l'engrais. Je 
commence à les engraisser quand ils ont de quatorze à 
dii-huit mois : je donne la préférence à ce dernier âge. 
Cependant d'autres cultivateurs commencent l'engrais 
de leurs cochons à sept ou huit mois^ parvenus à 
douze ou quatorze mois, ils valent autant de fois lo fr. 
qu'ils ont de mois. 

Chaque cochon à l'engrais doit être isolé , il faut le 
laisser bien tranquille et ne pas lui épargner la litière 
de paille fraîche. On lui donne par jour trois seaux 
d'une nourriture composée comme suit : par chaque 
seau, environ lo livres (4 kilog. un tiers) de pommes de 
terre cuites, et s livres (86 grammes) d'une pâtée d'orge 
concassée, de féveroles, d'avoine ou de blé -sarrasin. 
Dans la première quinzaine , je leur fais boire un peu de 
lait battu-, après, je me contente de verser un pot et 
demi de ce lait par chaque seau de nourriture. Dans les 
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cantons sablonneux où Ton ne récolte pas d'orge , mai? 
bien de très bon blé-sarrasin , la nourriture des cochons 
à r engrais se compose de trois quarts de pommes de 
terre cuites et un quart de sarrasin moulu : on y ajoute 
quelquefois un peu de carottes blanches cuites ou de 
panais. • 

Un cochon d'environ dix-huit mois , pesant 35o livre» 
(iSa kilog.), et valant loo francs, peut être grias en 
quatre ou cinq mois, peser 55o livres ( 2^8 kilog. ) , et 
valoir 25o francs. 

Les fermiers qui ont une plus grande abondance de 
nouiriture à donner à leurs porcs les tiennent plus 
longtemps à Tengrais; et si ces animaux leur coûtent 
un peu davantage , les propriétaires en sont dédomma- 
gés par Taugmentation du poi^« Après six mois d'en- 
grais , une truie de trois ans pèsera. 65o livres (280 ki- 
log.), et pourra se vendre jusqu'à 3oo francs. 

Quelques cultivateurs laissent courir, en été , les co- 
chons danii les vergers , parce qu'ils grandissent davan- 
tage et qu'ils s'en portent mieux; mais je ii'aimepascet 
usage, car le porc est un animal nuisible qui gratte et 
retourne la terre, et endommage ainsi les tiges des 
plantes.: d'ailleurs, les bestiaux spnt dégoûjl^^ des herbes 
qui croissent dans les endroits où il s^ çép^ndu son fu* 
mier. ' . "' ■ ^ ■ ■ 

. Cependant, afin que mes porcs puissent jouir, en 
été, de la salutaire influence d'un air pur, je fais 
faire , devant leur toit , un enclos de lattes d'une verge 
et den^ie en carré ( 22 centiares ). Alors ils peuvent 
courir de leur loge à l'enclos : là, je leur jette tous les 
jours 4e la paille et diverses SoFies de feuilles et des 
débris de légumes*, ils mangent cela dans les intervalles 
de leurs repas^.o,u bien ils le réduisent. en fùmter. 
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Le Propriétaire. — N'avez-vons pa« été trop prodî- 
gae^ en parlant de la nourriture de votre bétail? J'ai vu 
le compte des prix du trèfle , des carottes , navets et 
pommes de tdrre , du brassin et du mélange de divers 
fruits et légumes que quelques cultivateurs donnaient à 
leurs bétes ; et quand le montant se comparait au pro- 
dtiit du beurre et du lait, et du bétail engraissé, on' 
trouvait presque toujours de la perte en définitive. La 
question est donc de savoir si le cultivateur n'aurait pas 
plus de profit à vendre à bon prix la plus grande partie 
de ces fruits de la terre , que de les prodiguer ainsi à son 
bétail. 

Le Fermier. — Cette question est de celles que font 
les théoristes; elle repose sur des principes erronés. Il 
faut faire une grande ^stinction entre le prix d*une 
partie de trèfle , de carottes ou de navets que Ton vend à 
quelques voisins qui en ont besoin , et le prix de ces 
denrées quand on les donne au bétail \ car lorsqu'une 
fois les voisins, qui achètent ces denrées, n'en éprou- 
vent plus le besoin , on ne trouve plus d'acheteurs à 
quelque bas prix que ce soit. Il est donc impossible, et 
ce serait une folie de l'essayer, de vendre toutes ces 
denrées; on ne les cultive pas pour cela, mais.bien pour 
élever et nourrir du bétail autant qu'il est possible : 
sans quoi l'agriculture n'irait pas. Un véritable cultiva- 
teur flamand vend toujours avec répugnance (à quelque 
haut prix que ce soit) la moindre chose qui puisse servir 
à nourrir son bétail. Il dit i Tout ce qui vient de mort 
champ pour mon bétail retourne au chaiùp en fumier, 
qui me donne de nouveaux fruits. . 

Le Propriétaire. -^ Cette réponse tne parait satisfiii-^. 
saute. Mais tout ce que vous m'avez dît' jusqu'ici sur la 
manière d'engraisser les bestiaux rie* eoncernè que ceux 
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qu'on noui'rit à l*étable , c^t non pas le bëtaîl qu'on en- 
graisse dans les pâturages y et qui y reste jour et nuit. 
Il est vrai que cet usage est peu suivi dans vos cantons, 
où TOUS préférez garder vos bestiaux à Pétable, afin de 
vous procurer plus de fumier ; mais vous n'ignorez pas 
qu'il y a des gens qui, sans être cultivateurs, engrais- 
sent le bétail dans les prairies. Je vais vous dire ce que 
je sais à cet égard. 

Dans divers cantons de la Flandre , il y a une plus 
grande quantité de prés à faucber que les besoins du 
pays ne l'exigent, d'autres qui sont plus propres au pâ- 
turage qu'à la récolte des foins, d'autres, enfin , qui de 
temps en temps doivent être broutés par le bétail pour 
qu'il y améliore la qualité du foin. Tous ces prés sont 
environnés de fossés profonds ou de jetées de terre assez 
élevées pour que les bestiaux n'en puissent sortir. On 
envoie le bétail dans ces prés vers le mois de mai, et il 
y reste jour et nuit jusqu'en octobre ou en novembre , 
en un mot, tant que la saison le permet. Ce bétail est 
ordinairement composé de génisses d'un an et de vaches 
qui ne vêlent plus : celles-ci s'engraissent mieux et plus 
vite que les génisses, dont la croissance nuit au dévelop- 
pement des chairs. Le lait de ces vaches diminue gra- 
duellement à mesure qu'elles engraissent, jusqu'à ce 
qu'enfin elles ne donnent plus de lait. Alors elles sont 
bientôt grasses^ on vend successivement celles qui le 
sont, en les remplaçant par des bêtes maigres, pour au- 
tant que le pré produit de l'herbe en assez grande quan- 
tité, et l'on continue ainsi en vendant toujours les ani- 
maux les plus gras. 

Il y a des prairies où l'on peut mettre autant d'ani- 
maux qu'elles ont d'arpens de contenance (arpens de 
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45 ares), et quelquefois un plus grand nombre^ suivanf 
que rherbe est bonne et abondante. 

Mais il importe surtout de ne pas se tromper sur ce 
qu'on peut nourrir de bélail dans un pré ; car si on en 
met trop, le but est manqué totalement. 

La plupart et les meilleures des prairies de Cette espèce 
i se trouvent dans le nord de la Flandre occidentale, et 
surtout dans les environs de Dixmude, où on les nomme 
les gras pâturages. Là , les pâtures valent un tiers de 
plus que dans la Flandre orientale \ c'est là qu'on fa- 
brique le meilleur beurre de l'Europe , et que l'on en 
fait un objet de commerce considérable. 

Dixmude est le chef-lieu de ce canton : il y a un mar-* 
cbé chaque semaine 7- il n'est pas rare d'y voir vendre y 
en un jour, plus de cent tonneaux de beurre pesant en- 
semble de 16 à 17,000 livres (6,980 à 7,360 kilog*). Ce 
beurre est envoyé dans les grandes villes de la Flandre 
et du Brabant , et même en France. 

Dans les gras pâturages ., le pacage se fait ordinairi^ 
ment par les cultivateurs qui ont une fe^^me au milieu 
des prés ] ils divisent ces prés en trois espèces : la meil- 
leure est celle qui donne beaucoup d'heii)e nette , ronde 
et pure; elle est réservée pour les fïœufs qui, depuis le 
mois de mars précédent, ont atteint trois ansi. On les 
envoie , eq^ mai , dans les prés de cette espèce , et ils y 
restent jour et nuit jusqu'en novembre, ou plus long^ 
temps si la température le permet. On vend , dans l'in- 
tervalle /les betes suffisamment grasses, et on les rem- 
place par de jeunes bœufs qu'on nomme bœufs à dei^ûo 
dents, parce qu'ils n'en ont pas plus de bonnes : ils 
ne ^ont âgés que de deux ans, à compter du mois de 
mars. 
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Quand on'inetire les bestiaux des prairies , ver» le moiif 
de novembre, x>n vend les bœufs qui alorsont atteint 
quatre ans : la plupart vent fournir les boucheries de 
France; les autres, plus jeunes, sont achetés soit par des 
distillateurs « qui continuent à les engraisser pendant 
quelque temps à Tétable, soit à des cultivateurs^ qui font 
Tengrais comme vous Tavez' expliqué. Les jeunes bêles 
sont aussi Tendues en partie; celles qui ne le sont pas 
sont nourries à l^étable pendant Thiver^ et envoyées au 
pacage au mois.de mai suivant. ^ 

La deuxième espèce de prairies est celle qui ne pro- 
duit qu'une petite quantité d'herbe ronde : elle est des- 
tinée aux jeunes bceufs à deux dents, et aux bœufs en- 
core plus jeunes, que Ton nomifte élèsfes. 

Les prés de la troisième espèce sont ceux dont Therbe' 
plate , fine et molle fournit une nourriture moins solide' 
que les autres. Ces pâtura^jes ne servent qu'aux vaches 
à lait, aux génisses et aux veaux; on- y envoie, vers lé 
mois de juin , un taureau pour saillir les vaches qui sont 
en chaleur. Oji choisit cette époque ,fckfih cpié les bétes^ 
fécondées puissent mettre bas vers le mois de mars, et 
que leurs veaux- puissent aller pâturer en miai. 

Les vaches à lait sont toujours mises datis k mém^ 
prairie, parce qu'en broutant Therbe plus près de terre 
que les bœufs, elles font pl^s de mal à la plante ; eHes 
n'ont d'ailleurs pas besoin d'une herbe aussi forte que 
celle des bœufs. 

Lorsque ces vaches se trouvent dans des prés éloignés 
delà ferme, on va les traire deux ou troi« fois par jour; 
mais quand elles paissent à de moindres distance^ , oh' 
les trait le matin avant leur départ, et le soir après leur 
retour du pâturage. 

Il vaut mieux traire les vaches à l'établequ'à la prarrie : 

9 , 



( i3o ) 

4*ttbor4, parce qu'on reotieîUe ainsi leur fànrier de la nuiC; 
ensuite, paroe qu'ilyades Taches qui ne 6e Idss^Eit pas vo* 
lontiers traire au pré*, enfin, parce qu'il n'est pas prud»it 
de laisser ks vaches toute la nuit en plein air, surtout 
lorsqu'il pleut ^ qu'il tombe du brouillard, ou que les 
nuits commencent à devenir froides. Qui «ait ai ce n'est 
pas à cet usage qu'il faut attribuer une partie des mala-* 
dies qtti régnent parmi les bestiausc, surtout dans la partie 
de k Flandre la plua vossiae de la Hollande , oii cette 
méthode est plus suivie, où les faroaiillards «ont plus 
fréquew ^t pù les nuite «ont plus fr^des ? 

Il y a moiiis d'i^ootivéfiieui pour les bœufs à rester 
jour et nuit dana les prairies que pour les vaches , parce 
qu'ils y sont plus ao(iM)Uiufpé9 dés leur jeunesse. 

Quelques i^nisises d'un ou deux ans s'eograissent 
anssi àw^ }^ p^éa > 9oit pour éire vendues au boucher, 
soit pouf rester cpinma vacheis à lait quand elle^ sont 
pleines. 

§i , dans la prairie , quelque va^he devient stérile, on 
la vend ou pu l'epgraisse. 

Dan^ les f^apions dont noue venons de parler, le bétai) 
trouve, en 4té, un pâturage pi vis abondant et de meil- 
leure qualité qu'au milieu de la Flandre^ mais il perd 
cet avantage en hiver, çfir alors on ne lui donne guère 
qm^ de la. paille , du foin et de la uienue paille ou des cri*- 
b^m:e^ C^pendai;^i quelques iins des meilleurs fermiers 
donnent , avec la paille , des pois et des féveroles dans 
l'éfatoù pes prpducûons reviennent du champ. Il me 
seipl)le que cela e^t un peu dur sous la dent du bétail » 
et que l'on ferait mievi^ de hacher la paille, de tremper 
les féy croies et tes pois, et de les mêler avec de la cri-> 
blure. Dans les grands froids, avant de dpnner cette 
nourriture ^ajm^ V4ches à lait, il serait bon d'y verser de 
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Teau chaude I mats tou4 ceci nie peut remplacer le bon 
brassin que Tod doniie aux vacfa^» dani» riniërîeur de la 
Flandre : ellets produifteiiA ainai ime moitië de lait de plu» 
que dans le6 autres cantosis; il &«! cepeadaut convenir 
que les canixxiiis aux gras pâturages sont richement (avo^ 
rîsés de laaatui*e, et que les terres y aoiit très fertiles. 
Ces terres ressemblent beaucoup à celles des polâers ; 
aoaais elles sont moins fortes, «t la culture en est très 
différente. Dans les poUers, les cultivateurs ont beau- 
coup de chevaux et peu de bétes à cornes; dans les ati- 
tres cantons dont il s'agit ^ c'est tout le contraire. Dans 
les gras pâturages , le cultivateur qui a une ferme de 
7 d hectares n'en cultive le plus souvent que 17, le 
reste se compose de belles prairies qui environnent sa 
ferme ; elle fait l'admiration des amateurs du beau bé- 
tail. Ce cuhivaieiir) s'il soigne bien son exploitation et 
s'il n'éprouve pas d^accideus extmordinairés/fera de 
grands bénéfices en peu de temps et sans beaucoup de 
travail (z); mais là où la nature a 'fa4t le plus pour 
l'homme , celui-ci fait le m^ns ^pour liiî'-métné. 

£n effets daais ces pays a pâturages, l'agriculture ne 
consiste q«ie dans la récoke de l'orge d'hiver , du colza, 
du froment, des féveroles et de l'avoine: point de fro-- 
ment, de blé*«arrasin , de lin, de navets; peu de trèfle , 
peu de pommes de terre , seulement ce qu'il en faut pour 
la con»enBinat«m des fumiers. Il est vrai que depuis le 



(i) Cela était vrai, il )r a peu d^anoéed ^ Biais, à présent) leaidroito 
exorbitans dont le bétail est frappé quand il est destiné pour la France 
font perdre un tiers de leur valeur aux gras pâturage* et aiix l)estiaux. 
Ge commeiice abetacoup dimitiué; le inarchund ci; lé cùltiVatèiir 
n^ont plus autatit de bénéfice». La décadenco des distlU^rves , dout le 
nombre se réduit presqu'à rien , fait baisser également la -valeur des 
bestiaux maigres. A.. 

9- 
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mois de mai jusqu'en novembre, leurs pâturâg;es suffi- 
sent à leur bétail; mais s'ils voulaient cultiver plus en 
grand les navets et les pommes de terre, ils pourraient 
les employer avec succès pour nourrir leurs bestiaux 
pendant l'hiver, et surtout pour obtenir de leurs vaches 
une plus grande abondance de lait, pendant que le reste 
de leur jeune bétail continuerait à être nourri à l'éta- 
ble , tout en procurant du fumier de meilleure qualité 
et en plus grande quantité. C'est ce que ces cultivateurs^ 
ne veulent point comprendre^ ils disent que leurs terres^ 
sont trop fortes pour les navets , et que les pommes de 
terre épuisent trop le sol. Ne peut-on pas leur répondre 
que le peu de besoin qu'ib éprouvent les rend ihoin» 
attentifs , et leur fait négliger des bénéfices certains pour 
éviter un petit surcroit de travail-, que si leurs terre* 
sont trop fortes pour la culture des navets , elles n'ont 
besoin que ^d'être labourées plus souvent , et élevées en 
planches -, que les pommes de terre n'épuisent leur sol 
que parce qu'ils n'y mettent pas de fumier en suffisante 
quantité'; qu'ils peuvent obtenir ce fumier plus facile- 
ment que les cultivateurs des autres cantons, par la 
quantité de bétail qu'ils sont à même d'entretenir pen- 
dant l'hiver, 'surtout s'ils ont, avec les facultés néces- 
saires, la précaution de prendre dVxvance les mesures 
convenables? On s'y plaint que souvent le sol n'y a 
qu'une épaisseur de 6 à 7 pouces de bonne terre végé- 
tale ( 16 à 19 centimètres), et qu'en dessous il y a de 
l'argile ou du sable ; que c'est pour cela qu'on y cultive 
une si petite quantité de terrain. Mais ne pourrait-on pas 
objecter que 7 pouces de bonne terre suffisent pour pro- 
curer des récoltes passables? Il est, sans doute^ plusavanta- 
geux d'avoir une plus glande épaisseur de bonne terre; 
cependant , si le terrain que l'on possède était divisé en 
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petites clôtures entourées de bons fossés; si, quelques 
années de suite , on labourait à un pouce de plus de pro^ 
fondeur; si, pour fumer ce terrain, on se servait de. 
chaux et de fumier de cheval non consommé) il est vrai- 
semblable qu on parviendrait à donner au sol une vé- 
ritable fertilité, en augmentant de plusieurs pouces la 
couche de bonne terre, et qu'on finirait par l'améliorer 
au point de pouvoir supprimer l'usage deé jachères; 
enfin ne serait-il pas possible d'y essayer l'opération à 
la bêche dont nous avons parlé (pageoii)? 

Vous voyez que ceci confirme de plus eh plus ma 
remarque , qu'il en est dje l'éducation et de Tentreliert 
des bestiaux comme de la culture des terres , c'est à dire 
que les usages varient suivant la différence du sol , la 
situation des cantons et la position des hommes. >> 

Il s'ensuit aussi également que, dans les can4ons où 
l'on engraisse le plus de bétail et dans ceux ou la po^ 
pulation est faibb , on sème peu de: lin , et par csonsé- 
quent on file e% or^ tissie peu. Ainsi., dans chaque cjanton^ 
on suit l'usage qui parait le plus convenable ç mais il 
est bien, digne d'éloges l'homme qui examine et pèse ces 
usages , .et qui s^it y apporter quelquefois des amélio-< 
rations ! . i ' 

Puisque nous en. so^mmes suc l'article de la nourri- 
ture du bétail et de la manière de l'engraisser , il n'est 
pas inutile de traiter du produit des viiches à lait. Dites- 
moi donc combien on peut tirer de chaque vache, eu lait 
et en beurre , quels procédés on emploie pour la fabri- 
cation de cette dernière denrée; parlons aussi de la pro- 
preté à observer dans cette opération et dans les soins 
de la laiterie: ce sont choses dignes de notre attention. 

Le Fermier. — Traire les vaches et battre le beurre , 
c'est, chez moi, le premier travail de la journée. 
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Od D^ eauiUt déterminer au juste la quantité die bit 
qu'âne Tache peut donner ea-.un jottrrJ'^ne e$t plus 
apte à en produire que l'autre, AjiJel* iléy>ènd aussi de 
k manière dont elle» sont traitées chez les divers fer-r 
miers. Il est certain , et personne ne Tignore , que plus 
un fermier est libéral enyers sa traehe , plus elle le ser^ 
e»Ters lui. 

Ceux qui procurent à leur» vaches, pendant Thiver , 
une bonne nourriture brassée et en quantité convenable, 
et qui leur donnent de fi^ns pâturages et de bon trèfie 
p^dailt Téié, obtiennent de chacune seize à dix-huit 
ft^ de lait par jour {x%k'Ai litres ) , et même au delà. 
Uâevacheà lait, sur le point de vêler, passe ordinai- 
rement deux à trois mois de Vannée sans rien fournir, 
et son lait diminue à proportion qu'elle approche de 
ji^'ette époque. Hors ce temps> , hiver comme été , je trais 
mes vachea jusqu^à trois fois^ par jour ; le kit est re- 
cueilli dans un seau de cuivre jaune ou de bois. Il y a 
dans rétable une grancfe cruche en cuivre , de la con- 
tenance de douze à quatorze* pots^ ( i4 à i6 litres ), et 
au dessus de cette cruche il y a un tamis. Le seau étant 
^ peu près rempli, on verse immédiatement le lait sur 
ce taniis , d'où il coule, par et clair, dans'la grande 
cruche, Quand celle-ci est pleine , 6n la porte à la 
laiterie ;. on y passe le lait de nouveau à travers un tamiis 
de crin, et on le verse dans des jattes de terre : ces jattes 
sont rangées, dans la cave qui sert de laiterie , soit à 
t^rne , soit, sur des bancs de pierre ou de briques ma- 
çQ^néa le long des murs.' Les fermiers bien soigneux 
ne permettent pas que cet endroit soit employé à d' autres 
usagea qu'à renfermer le lait. En été , il ne faut que 
vingt-quatre heures pour que le lait soit propre à être 
battu \ mais ^n compte qu'il faut ordinairement trois 
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jours en hiver. Pëndbift cette saUon ^ on irerse le kit 
dans Ymecute^ qui reste dam la cave; et si le lait larde 
irop à a'aigrir au point nécessaire pour le battre , on 
poee dans la cuve une cruche remplie d'eaa chaude » 
afin d'accélérer Tacidification. 

Ceux qui vendent du lait doux , ou qui en (oirt un 
grand usage dans leur maison, écrément sou v^^t cet 
lait lorsqu'il a ëlé quelques heures dans la laiterie y et 
ils joignent cette crème au lait réservé pour la {abri- 
cation du beurre. 

Tous les vases qili servent à contenir le lait sont 
nettoyés' à Teau bouillante y tous leë jours, avec le. plus 
grand soin : le cellier qui sert de laiterie doit être aussi 
tenu bien propre et frais ] car il est prouvé que ai Ton 
n'observe pas la plus stricte propreté danss la nianipur- 
lation du lait et du beurre , on perd sur la quantité et 
suartouft stir la qualité de cette denrée. 

Dans les environs de Gand , les fermiers sosat d'aune 
exttéme propreté en tout ce qui conceruela laiterie.^ 
mais si Ton veut voir cette propreté poussée a» dcrnieb 
degré de recherche ^ il faut aller daoasi les polders , et 
surtout dans les eantons des gras paturag/es. Là ; le» 
caf ^ sofit aussi propres que les salles à nuui^er des 
richeé bourgeois; les vases, les cuvea, enfin. inut ce 
qui sert à contenir le Util et à fabriquer le bewrrfty eat 
d' une blancheur éblouissante; leâ cercles de fer y briUent 
comme de l'argent,, et tous les jours ^ si le bsmps. le 
perm^ , les i»$ieaftîles sont séchés en plein air^ Dans 
ces cantons, les grands fermiers ont una ser^iiaisite pre»« 
que exclusivement occupée à laver et nettoyer tout oc; 
qui tîept 4 la laiiterie* 

Onze à dpuic pots de bon kii ( i3 à ii| litres ) pro-* 
duisent environ une livre de beurre ( 4^ grammes ) y 
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«oivani la qualité des vache» ^ de la nourrilure qu'oii 
leur donne. Quelques colcivateurs évaluent à une livre 
et demie (JèSgrammes ) le lieurre qu'une bonne vache 
peut produire par jour : il y en a qui donnent a livres 
( 86 grammes ). 

Le lait battu sert à la consommation du ménage : on 
le mêle aussi à la nourriture des cochons. Les cultiva-* 
leurs qui demeurent près des villes en tirent nn bon 
partie en le vendant aux blanchisseurs : ceux qui sont 
encore plus rapprochés font peu de beurre; ils pré- 
fèrent vendre leur lait dans les villes. 

La manière de fabriquer le beurre varie quelquefois. 
Quelques uns se savent de la baratte if tourniquet , 
instrument qui emploie deux ouvrières ; d'autres se 
servent du bâton à batte-beurre , espèce de pilon à 
bascule qu'un homme fait retomber avec force dans la 
cuve ; dautres encore ont une autre espèce de baralte 
en forme de barrique à manivelles , mise en mouve- 
ment par deux hommes, ou en forme de moulin , dont 
des chiens font tourner la roue. Tontes ces manières 
sont .bonnes , et quoique Tune donne plus d'embarras 
que l'autre , chacun croit la sienne la meilleure. 

En hiver, on /verse ordinairement un dixième d'éau 
chaude dans le lait : sans cela , il serait difficile d'obtenir 
du beurre. En été , lorsque le beurre commence à se 
montrer, on emploie de l'eati froide , afin de le durcir 
et de lui donner une belle couleur. 

Le travail dure environ une heure et demie ou deux 
heures; on retire le beurre, et une femme le met pro- 
prement dans une écuelle ronde de bois , où elle le pétrit 
continuellement avec une cuiller en bois : plus jelle 
prolongera cette opération ^ et mieux le beurre se puri- 
fiera du lait qui s'y trouve encore mêlé. On met alors 
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le beurre dans une grande jatte de terre, et on y ver^e 
de l'eau bien pure. On le laissé ainsi, en été, pendant 
•une heure, et en hiver, pendant dix à douze minutes. 
On décante Teaû et on met pour 6 livres de beurre une 
double poignée de sel 5 ensuite on le pétrit de nouveau 
avec la cuiller de bois , afin d'en extraire encore l'eau 
ou le lait qui peut y être resté 5 enfin , on y met en- 
core une petite quantité de sel et on le divise , à volonté, 
^n grandes ou petites mottes , qui sont envoyées aux 
marchés des v\lles voisines. 

Il faut observer, aussitôt que le beurre est battu, qu'on 
y passe un couteau dans tous les sens , afin d'enlever les 
poils qui tombent dans le lait lorsqu'on trait les vaches 
'e% qui passent à travers le tamis : cette opération s'appelle 
peigner fe beurre. 

Les meilleures saisons de l'année pour faire sa provi- 
sion de beurre sont les mois de mai et de septembre ; 
mais il faut avoir soin de le pétrir encore une fois et de 
l'entasser , à coups de pilon , dans une cuve de bois. On ' 
y met une quantité raisonnable de sel ; on entasse de 
jiouveau le tout dans des cuves ou des pots de grès , et 
pn verse. par dessus une saumure d'éau et de sel, qui 
s'élève à un pouce au dessus du beurre. 

Je ne parlerai pas du fromage , parce qu'en Flandre 
on s'occupe si peu de cet objet que ce n'est pas la peine 
de nous en occuper. 

Le Propriétaire. — Puisque nous avons parlé de l'en- 
tretien des bétes à cornes, dites-moi aussi ^ je vous prie, 
ce que vous pensez de la nourriture et de l'éducation 
des chevaux, ces animaux si utiles à l'agriculture. 

Le Fermier. — Je donne à chacun de mes chevaux 
trois fois par jour un picotin d'avoine , ce qui fait en- 
semble au moins la quinzième partie d'un sac par jour 
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(7 lUre& el demi), «t quelquefois davanla^je, d'après 
leur travail; j'y ajoute uoe égale quafilité ^ pMUe de 
froment coupée : ils reçoirent en ontte, dan* les inter* 
valIes et pour la uuit, lo à i% U^rres de foin (4 kîlogr. 
un tiers) , et 7 à 8 livres de paille de froment (3 kîlogr. 
à 3 kilogr. et demi). Lorsque FaToine n'a pas réussi, je 
leur donne des popames de terre et des carottes pilées 
ensemble et mêlées avec de la menue paille ; puis des 
fé véroles concassées ^ de l'orge, du blé -sarrasin, enfin 
ce que j'ai le plus en abondance et dont je puis le mieux 
me passer. Tout cela est mêlé avee un pc« d'eau : une 
partie de ce mélange entre dans la boitton que je leur 
donne. 

£n été , dès que les trèfles sont bons, chaque ckeval 
en reçoit par jour à peu près autant qu'il peut en eroître 
sur une verge etdemic; de terre (%ii centiares); maisquand 
il fait cbaud et que les chevaux travaillent beaucoup, je 
ne leur donne qu'une petite quantité de trèle, surtout 
quand il a vieilli , parce qu'alors il pourrait les éebauf-i- 
fer. Dans ce cas , j'au|^ente le mélange pour la boissén, 
et quelquefois je donne à mes chevaux de l'orge bouillie, 
des carottes et des pomme» de terre coupées avee de la 
menue paille de froment. 

Quelques fermiers mettent les chevaux et les poulains 
dans une même prairie avec les vaches. J'avoue que cet 
usage est favorable aux chevaux et surtout aux poulains; 
mais je ne veux le suivre que rarement, et tout au plus 
dans les pâturages secs , ou après la troisième coupe des 
trèfles , pendant le mois de ^ptembre. Les chevaux , 
lorsqu'ils y pâturant, endommagent considérablement 
les bonnes prairies, en déchirant la racine du gazon. Il 
n'en e^t pas de même dans les mauvaises prairi>es, 
pleines d'herbes malfaisantes : ces dernières sont étouf- 
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fées alora p«r le piëtin^ment des cfaetaox , et le toi se 
yaffermit en néme teeups que leur Comier feit pousser 
les bonnes graminées. 

En Flandre, èi prineipalemenl dans le pays d'Alost, 
les chevaux sont surchargés de trayail, ce qui le«r occa* 
ftione souveni des maladies. A la yéritë , on augmente 
la cpiamité d' avoine qu^on leur donne , en proportion du 
travail qu'on leur'^faii faire; mais en hiver, lors<fu*iis 
travaillent peu , on leur retranche cette avoine en trop 
grande quantité» Plusieurs fermiers ne leur donnent 
alors que du foin , de la paille , des pommes de terre et 
4es criblures. Je ne puis ni suivre , ni approuver cette 
coutume; car,, lorsqu'on diminue ht quantité de nourri* 
ture nécessaire à un cheval, ses forces s'usent au moins 
autant par ce retranchement que par le travail ordinaire. 
Je âe puis d'ailleurs me résoudre à condamner ainsi à 
<des privaticMUi ces animaux, qui sont toujours prêts à me 
rendre tous les services que j'en exige. 

Maintenant , monsieur , si vous le voulez bien , nous 
passerons au mois de février. 

FÉVRIER. 

Les travaux des champs commencent de la manière 
suivante : 

Lorsqu'il ne fait pas trop humide et qu'il ne gèle 
point , ou hîen , s'il a gelé , lorsque mes terres sont cou* 
vertes de neige et que le dégel covnmence, j'ai soin , 
dans les tecresi légères, d-arroser le blé avec de l'engrais 
liquide : cela fond la neige et fait grand bien à la plante. 
Quand }e ne puis- compter sur le dégel , ou quand il est 
trop avancé, j'attends jusqu'à ce qu'il soit fini et que 
Thumidité ait pénétré la terre : alors^ de temps en temps 
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et jusqu'au mois de mars , je répands Turine de bétail à 
raison de yingt futailles ou 60 hectolitres par arpent de 
45 ares. 

Dans ie dernier quartier de ce mois, je fais tailler mes 
arbres et je fais éinongler et couper mes haies, ainsi 
que mes bois ; le produit de ces coupes est apporté à la 
ferme et mis en tas ou en piles. Si j'ai plus de bois qu'il 
ne m'en faut pour mon usage, je vends le surplus aux 
petits cultivateurs, ou bien à un marchand. Cette saison 
est la meilleure pour ébrancher les arbres : plus tôt ou 
plus tard, cette opération pourrait nuire à leur tige, 
excepté cependant les aulnes qu'il convient de tailler 
plus tard. La fin de ce mois est aussi l'époque la plus 
favorable jpour planter toute espèce d'arbres. 

C'est encore l'époque où je fais le tour de mon verr 
ger, afin de nettoyer mes pommiers et mes autres arbres 
fruitiers dos nids de chenilles, qui les empoisonneraient 
d'insectes nuisibles. 

J'examine aussi mes inçirumens aratoires , et je les 
fais mettre en état de service pour les travaux du moi^ 
suivant. ^ 

Il y a des fermiers qui , dans les beaux jours de ce 
mois , commencent à labourer leurs terres , notamment 
celles qui sont propres à la culture du lin. 

Pendant ce mois, ainsi que pendant les mois suivans, 
on continue , chez moi , à filer matin et soir ; aussitôt 
que l'on a une assez grande quantité de fil pour fabriquer 
une pièce de toile de 70 à 80 aunes (53 à 61 mètres), ou 
fait venir un tisserand , qui le met sur le métier, à la 
maison même. Ces tisserands sont de petits cultivateurs 
du voisinage : on leur donne ordinairement , pour cet 
ouvrage , 10 sous par jour ( 90 centimes ), outre la nour- 
riture : quelquefois on les paie à Taune ; mais alors le 
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prix de la main-d'œuvre se règle d'après la finesse et ta 
largeur de la toile. 

Voilà, monsieur, tout ce que j'ai à vous dire sur le 
mois de février, passons aux mois suivans. 

MARS KT AVRIL. 

Le Propriétaire* — Je crois que vous pouvez réunir 
ces deux mois , parce qu'à cettie époque de l'année les 
travaux agricoles sont plus ou moins confondus , suivait 
que le beau temps, arrive plus tôt ou plus tardi 

Aux premiers jours de mars, on ne désire qu'un 
temps bien sec ; on sait que la sécheresse dans cette sai- 
son et l'humidité en avril sont ce qui convient le 
mieux à presque toutes les espèces de terres et de pro- 
ductions. Un vieux proverbe a consacré chez nous cette 
doctrine. 

Le Fermier. — Dans l'attente d'un temps si favora- 
ble, je m'occupe, au commencement de mars, d'ins- 
pecter mes terres, et je mets la main à l'œuvre; je ré- 
pare les rigoles ou j'en creuse de nouvelles pour l'écou- 
lement des eaux superflues \ j'examine enfin si mes terres 
destinées aux productions d'été se trouvent assez sèches 
pour être labourées. 

Il est reconnu que les terres légères et sèches sont 
plutôt en état d'être labourées que les terres fortes. En 
général, lorsque l'époque des semailles pour chaque 
espèce de plantes est arrivée, il est bon, pour autant 
que le temps le permet, d'y procéder sans délai; car 
l'expérience a prouvé qu'on se trompe rarement en se- 
mant un peu tôt, mais presque toujours en semant 
trop tard. Il est vrai qu'en ceci on est souvent dirigé 
par la température ; mais il n'est pas moins certain que 
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.plus tôt on met la wmeiice e» terre après Thiver, mieux 
elle lève , et plus sa tige pousse vigoureusement , sur^ 
tout dans les terres naturellement bonnes , ^î ne sont 
ni trop humides ni trop (roidea. 

Il y a des grains de mars qui doivent nécesairemeot 
être semés plus tôt que d'autres« On commence les se^ 
mailles par Torge d'été dite marseiche^ ensuite vien- 
nent les fé véroles^ Tavoine, les trèfles, les pommes de 
terre et le lin: le blé-sarrasija est semé le dernier, ver» 
la fin du mois de mai^ le tout un peu plus tôt ou plus 
tard suivant la température et d'après la qualité du 
sol. 

Il vaut infiniment mieux semer par un temps calme 
et modérément chaud, que par un temps froid et 
quand il règne un vent sec -, car la chaleur lavorke la 
végétation, elle fait sortie ^es plantes, au lieu que le 
froid les repousse en terre.t 

L'expérience a égalemeni démontré à tous les culti- 
vateurs qu'ils doivent changer de tempe en temps la ^ 
graine, parce qu'une production semée quelques an* 
nées de suite dans la même exposition et dans la même 
qualité de sol ne tarde guère à dégénérer. C'est pour- 
quoi, tous les deux ou trois ans, je change les semen* 
ces dont je me sers, et j'en prends de nouvelles dans 
les cantons où. les terres et leurs fruits sont meilleurs 
que chez moi» De cette manière , j'ai toujours des se* 
menées fortes et mûres, ce qui est plus important qu'on 
ne croit) car il est certain qu'un mauvais germe ne 
peut produire de bons fruits. La meilleure semence est 
celle de Tannée -, il faut aussi qu'elle soit bien nette , 
afin qu'elle ne produise pas une quantité de mauvaises 
herbes. 

Il faut avoir soin de ne semer ni trop serré ni trop 



( i43 ) 

ekir. Tous les cuitivateurg savent que le lin doit être 
toujours semé dru ; on sème ckir le blé^sarrasin , les 
colzas, les navets €t les carottes; le froment , le seigle , 
Forge et Tavoine ni trop- «erré ni trop clair; mais tout 
eecî dépend encore de la qualité du sol et de la tempéra- 
ture : car il est constant que, dans un temps see, on peut 
semer en moindre quantité que dans une saison plu- 
Tieuse, parce que, dans ce dernier cas, Thumidité fait 
toujours pourrir en terre une partie de la semence: de 
manière que lorsqu'on sème du froment en octobre , on 
peut toujours employer un quart de moins de graine que 
sur la fin de novembre, parce qu'à cette première épo- 
que la terre est plus chaude , et conséquemment la se- 
mence lève mieux et plus tôt» 

L'expérience prouve aussi que la même espèce de 
plante , semée sur le même terrain quelques années de 
suite, perd considérablement en qualité et en produit. 
C'est par ce motif que les Flamands , dans leur culture, 
changent continuellement leur assolement , et suivent, 
à cet égard , un ordre qui subsiste depuis un temps im- 
mémorial; mais cependant la diversité du sol fait que 
cet ordre ne peut être également observé partout. A cet 
égard le cultivateur doit se laisser guider par l'expé- 
rience. 

Pour expliquer cet ordre d'une manière claire et pré- 
cise , j'ai fait trois tableaux : le premier, marqué Â , 
pour les meilleures terres légères, que nous avons clas- 
sées sous le n*". i ; le second , marqué B , pour les terres 
légères n*^. a; et le troisième , marqué C, pour les bonnes 
terres fortes des n°'. 4 et 5. Ces tableaux suffiront pour 
faire connaître au fermier intelligent l'ordre qu'il con- 
vient de suivre pour les différentes espèces de terres. 
Mais, comme le lin est une plante qui, d'après l'expé- 
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rience , ne doit être semée sur le même terrain qu'à des 
intervalles de sept à huit ans , les trèfles en huit ou neuf 
ans, et Tavoine en quatre ou cinq ans , je me suis réglé 
là dessus pour la confection de mes tableaux : je tous 
invite à les étudier ^ ils rendront plus intelligible ce qui 
me reste à dire sur la manière de semer chaque plante 
en particulier. , 
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Ze Propriétaire, — Vos tableaux me paraissent très 
satisfaisans. L'ordre de culture qu'ils indiquent pour 
chaque production fait voir que le cultivateur, après la 
récolte de tel ou tel fruit, a souvent le choix de di- 
verses autres espèces propres à être cultivées ensuite. Il 
est libre ainsi de donner la préférence à la production 
qui lui est la plus nécessaire ou qui convient le mieux à 
la qualité de ses terres. Au reste , je sais parfaitement 
qu'il est impossible de faire connaître tous les usages 
particuliers. Plusieurs petits fermiers qui n'ont que la 
quantité de terre suffisante pour entretenir une ou deux 
vaches cultivent alternativement, plusieurs années de 
suite , une année du seigle et des navets , et l'autre an- 
née des pommes de terre, ou alternativement du seigle 
et des navets , et ensuite de l'avoine. Il y en a qui, deux 
ou trois années de sui(e , sèment du seigle-, mais ceux- 
ci reconnaissent que chaque fois leur grain perd quelque 
chose en quantité et en poids. Il suffit donc que vos ta- 
-bleaux indiquent l'usage le plus habituel , et surtout celui 
qui est suivi dans les bonnes terres fortes du n**. 4? où 
l'on s'applique davantage à la culture du lin, du fro- 
ment, des féveroles et du colza, et dans les terres lé-^ 

> 

gères, n***. 2 et 3, où l'on cultive de préférence le blé, 
l'avoine, le blé-sarrasin, l'orge, les carottes et les na- 
vets: dans celles-ci , en effet, ces dernières productions 
sont plus nécessaires pour la nourriture du bétail, dont 
on a un plus grand besoin dans les terres légères, afin 
d'obtenir une plus grande quantité de fumier. 

Ainsi, je vous prié de continuer, et de mé dire dans 
quelle saison vous semez chaque espèce de graines , com- 
bien de fumier et quelle quantité de semence vous em- 
ployez pour un arpent de terre ; enfin , quel en est le 
produit, année commune. 
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Le Fermier. -^ Certes, monsieur, vous ne me de- 
mandez pas peu de choses,* mais nous n'abandonnerons 
point nôtre entreprise , et je tâcherai de vous satisfaire, 
en réclamant toutefois votre indulgence : il m'est impos- 
sible d'expliquer tant d'objets en peu de mots. Je serai 
obligé d'être long, diffus même : c'est assez notre habi- 
tude à nous autres villageois. Ici, la chose est d'autant 
plus inévitable , «que si j'omettais quelque point, assu- 
rément vous m'interrompriez aussitôt. 

Le Propriétaire, — Continuez toujours , mon ami ; 
on ne peut être bref en parlant d'un art sur lequel notre 
attention est continuellement fixée : dites tout ce qui a 
rapport à l'agriculture , que ce soit dç beaucoup pu de 
peu d'importance. Une pareille matière est ennuyeuse 
pour ceux qui ne sont pas amateurs d'agronomie \ mais 
rappelez- vous qutî ce n'est pas^pour eux que vous parlez. 
' Ze Fermier, — Je commencerai donc par vous dire 
que dans les mois dont nous parlons, dès que la tempé- 
rature le permet , j'envoie la charrue aux champs^ et je 
commence par labourer les terres disponibles , en sui- 
vant l'ordre des productions auxquelles elles me parais- 
sent propres. 

Mais, avant d'entrer dans dé plus grands détails, il 
faut que je vous présente quelques observations parti- 
culières. 

I**. Toutes me» terres propres à la culture des pro- 
ductions d'été ont été labourées en planches élevées, 
dites planches à j[achère , après la récolte et immédiate- 
ment avant l'hiver, pour autant que cela s'est trouvé 
possible. 

2°. Dans celte saison, après avoir donné le second 
labour à mes terres, je larde le plus qu'il m'est possible 
à y mettre la dernière main et à les ensemencer, parce 



( i5o) 

que ce temps de repos bit le plus grand bien au sol. 
y. Quand je parle du nombre de voitures de funûeri 
que j'emploie pour chaque arpent et pour chaque es- 
pèce de productions , il faut toujours entendre que c'est 
là le maximum d'engrais que cette espèce demande à la 
rigueur. Ainsi, lorsqu'on sème sur un terrain oja il rest^ 
encore le tiers ou la moitié de l'engrais d'un fruit pré* 
cèdent, alors la quantité d'engi^is énoncée se diminue 
d'autant. Comme une terre , par sa nature ou son expor 
sition, exige souvent plus d'engrais qu'une autre, il est 
difficile de déterminer exactement la quantité d'engrais 
nécessaire à chaque production ; c'est donc une chose 
qu'il faut laisser au jugement et à l'expérience du culti- 
yateur. Dans tous les cas , ce que je vais dire sur la quan- 
tité d'engrais à employer suffira pour faire connaître les 
productions qui en exigent le plus et celles qui en de-, 
mandent le moins *, mais , à cet égard , il faut se pénétrer 
de la nécessité d'aller plutôt au delà que de rester en 
deçà de ces quantités , quoiqu'il soit vrai de dire que 
tout cela doit être calculé avec intelligence, puisque l'on 
voit souvent qu'une quantité excessive de fumier donné 
sans discernement aux céréales ne leur fait produire 
que beaucoup de paille et peu de grain. Enfin , on cal- 
cule en Flandre qu'après la récolte des nuirsaisy il 
reste encore un demi-engrais, et un tiers d'engrais après 
la récolte des hwemaux; niais qu'il ne reste plus rien 
quand d'un engrais entier on a tiré deux productions , 
si ce n'est dans le cas où l'on a donné un double engrais, 
comme pour le colza, le tabac et le chanvre; ou bien 
dans les polders, dont on fume les terres tout d'un coup 
et en une seule fois pour quatre à cinq aiis^ ou enfin 
au moyen de Tarrière-engrais de chaus^ et de cendres, 
qui dure trois ans. 
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Le Propriétaire^ — Totales IfS réflexion» que vous 
vçQçz de faire Sfonl util.çs. ^u but que nous nouji propp- 
8o^8. Mfi^i.ç, puisque nuu? ypilà parvenus au commence- 
m^ut (Je la saisou où Tq^ sème l^ marsaw, je vous prie 
de coHiïneucer par Vojpge ; et comme il y a de Torge de 
printemps, de Torge d'été, de l'orge d'hiver, il serait 
bon de traiter ces difiFéreules esp^ce^ fn même temps, 
paLrGe qu'elles demandeut les méme&soinsj^t qu elle^ sont 
ps^ryenues à l^ur msiturité à peu près à k même époque. 

Orgfis d'étéj^ de printefnps , et d'hiç>ep. 

Le Fermier. — L'orge d'hiver et l'orge de printemps 
sont la même esipèce. Nous disons de l'orgue dhix^er 
quand on la sème vers octobre , et de Y orge de printemps 
quand oji la sème au mois de mars : dans quelques can- 
tons, l'orge d'hiver sVppeUe escour^çon (i). 

L'orge d'hiver (^escourgeon) est une des principales 
productions, des polders : elle exige en général une terre 
forte et grasse j pn en récolte cependant d'une très 
bonne espèce et en grande quantité dans le.§ terres lé- 
gères n°. I du milieu de la Flandre, quand on a soin 
de bien fumer. Les brasseurs donnent là préférence à cette 
dernière espèce sur celle qui croît dans .les terres fortes , 
parce qu'ils en trouvent la pellicule plus fine.et la graine 
plus nourrie 5 ils préfèrent ausâi Tqrge d'hiver à l'orge 
d'été , parce que la première pèse 10 livrés de plus par 
sac ( 4 kilogrammes de plus par bectoliir^), qt donne un 
produit plus coji6i(défabk. 

On sème Torge d'été (2) au mois d'avril : dans les 

(i) h*e^courgeon est le hoixîeuin ht^xasiicum de Linne'e; en dialecte 
f^mand , cette espèce d^orge sVppeile schockfUoen, 
(2) Hordeum vulgare de Linnëe. 
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terres forles, on sème Forge d^hiver en octobre j et dans - 
les terres légères, en novembre ou décembre , mais tou- 
jours le plus tard qu'on peut dansées dernières, parce 
que cette plante y est plus sensible au froid que dans les 
terres fortes. S'il arrive que l'orge d'hiver se gèle , je 
fais labourer le champ en mars , et j'y sème de l'orge 
d'été avec des trèfles ou des carottes. 

Cette céréale vient très bien après les pommes de 
terre, et mieux encore après les trèfles ou dans les prai- 
ries labourées. 

Dans les terres fortes , on donne deux labours et même 
trois, en formant 4es planches de 5 pieds ( i mètre et demi); 
dans les terres légères , principalement après la récolte 
' des pommes de terre , les fermiers ne labourent qu'une 
seule fois, mais ils passent la herse trois ou quatre fois 
en long et en large et ils enlèvent les mauvaises herbes ; 
on arrose ensuite la terre , dans les deux cas , avec du 
fumier liquide , dont on emploie vingt futailles (60 hec- 
tolitres) pour chaque arpent de 45 ares (i). La terre 
ainsi préparée , on y jette la semence à raison d'un tiers 
de sac (80 litres) pour la même mesure, et on la recouvre 
au moyen de la herse 5 ensuite on y étend , savoir : 
douze voitures de fiimier après le seigle et les navets \ 
sept voitures après les pommes de terre , et six voitures 
après les trèfles. Le fumier de vache, ou toute autre 
espèce qu'on y emploie, doit être bien consommé. On 



(i) Les tonneaux dan» lesquels on met Purine des bestiaux pour la 
transporter sur les champs sont de la contenance de deux cent qua- 
rante à trois cent soixante pots de Gand ( 1176 à 4i4 litres ) : on prend 
des tonneaux de la plus petite dimension ou de la plus grande , selon 
le besoin que la terre et les plantes peuvent avoir de cet engrais li- 
fjuide. Si le cultivateur n'ea a pu recueillir une quantité suffisante, il 
y supplée en mêlant à celle qui se trouve dans sa citerne une quantité 
de tourteaux de navets délayés avec de l'eau. A. 
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enterre ensuite le tout avec la charrue, à 3 pouces de 
profondeur : on vide , avec la bêche , les sillons qui sé- 
parent les planches et on étend la terre sur le sol, afin 
que la semence soit mieux recouverte. Dans les ferres 
légères, on passe quelquefois sur le semis le rouleau, 
PL XI, A, et l'on se borne à ce travail. Lorsque la plante 
est dans sa croissance, elle a besoin d'être sarclée deux 
fois , excepté dans les terres fortes j où elle croît quel- 
quefois si serré , qu'elle peut étouffer la mauvaise herbe 
sans aucun autre secours. 

La végétation de l'orge est souvent si active, et les 
épis s'élèvent à une hauteur telle, que le moindre vent 
suflftt pour les renverser ; mais on ne s'en inquiète point, 
attendu que les épis ne tombent que parce qu'ils sont 
richement fournis de grains, et on sait queTorge n'en 
mûrit pas moins bien. 

Dans les environ^ de Gand , on cultive généralement 
l'orge de la manière suivante : 

On laboure la terre deux fois; la première fois un 
peu plus profondément que la seconde, et paF planches 
de 5 pieds de largeur ( i mètre et demi ) ; on se sert en- 
suite de la charrette a fumier liquide , en faisant mar- 
cher le cheval dans les sillons, entre les planches, afin 
que l'engrais puisse tomber dans ces sillons; après, on 
égalise le terrain à la herse , et puis on étend là desaus^ 
aussi également qu'il est possible , dix à douze voitures 
de fumier de vache bien consommé : on sème la graine 
sur ce fumier, et on prend avec la bêche, dans les sillons 
creusés un peu plus profondément qu'à l'ordinaire, la 
terre suffisante pour recouvrir la seinedce et le fumier ; 
enfin on foule le sol avec les pieds, ou bien on y fait 
passer, à bras d'hommes, le rouleau, PL XI, B. Cette 
dernière opération a pour but de comprimer la terre, afin 
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qu'elle retienne l'humidité dapç 3QJç^ sçin, et qD'^insi la 
semence lève ini^ux. . Lorsqu'elle esl; pajcvenu^ à» 2 ou 
3 poivces de. hautçui: ( 5 à 8 eentimètriç» ) ,, cm rbiMxiecte 
encore iwie fois, si.on le juge ftépe83air^, avec 20 hec- 
tolitres de fumier liq^iide : par cç moyep, on p.eut obtenir 
encore ^ne récolte de po^oies. de terre 01^ de beaux 
navets la même année, sans autre engrais. Daps les 
terres légèresr, quelques fermiers se bornent à fuïper le 
sol ayec le produit des vidanges de latrines : on en met» 
pour chaque arpent de 45 ares , six baq^et^ > c'est à dire 
la charge de six voitures à deux chevaux ^ peu de jours 
avant de semer l'orge d'hiver -, et au mois -de mars on ar- 
rose encore une fois avec le même engrais très délayé ^ 
ou avec de l'urine de bestiaux bien liquide» 

Les racines de l'orge et de l'avoine s'étendent beau- 
coup plus en largeur qu'en profondeur : c'est pourquoi 
il ne faut pas trop enfouir la semence ni l'engrais. 

On ne récolte guère que quatorze à quinze sac» d'orge 
(i 5 à. l6 hectolitres) par arpent de 4^ arcs , dans les can- 
tons où l'on donne peu d'engrais : partoiU ailleurs, quand 
on n'est pas avare de fumier, surtout aux environs de 
Gand , on a dix-huit ou vingt sacs (19 a 21 heetQlît|:es ) 
sur 45 ares; le sac pèse i4o à i45 livres de Gand (60 ou 
62 kilogrammes) y et il vaut 9 à 10 francs. ' 

L'expérience nous, apprend qu'on peut sevier l'orge 
après le froment, mais non le froment après l'orge, 
probablement parce que les éteules de cette dernière, cé- 
réale ont trop de chaleur et nuisent ainsi au frQiuèut* 
Cependant on récoltera de beaux navets en grande quan- 
tité après Forge, et après ces navels on aura de bon 
seigle dans les terres légères , et des f éveroles dans les 
terres fortes. 

Pendant cette saison , si la couche supérieure de mon 
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cbasàp est ù*op Ire^rrée par le» pluie» drUnrer, je (tais , 
par uo beau joue Mèoi sec , passer sur Le champ la herse 
renversée , pour olivrir le sol et pour (aire pénétrer Tair 
et. le soleil jus(|u'^ax' racines du blé. Ceet aussi maia- 
4i!e^aiit répoqile de semer 

Le Genêt, ' 

w 

Dans mon canton, cette plante esl peii connue^ je ne 
l'ai jamais semée. Yoiis^ savez sans doute, monsieur, 
comment on s'y prend, veuillez m'en instruire. 

Lé Propriétaire. — Bien volontiers. Cette plante 
n'est connue en Flandre que dans les mauvaises terres 
sablonneuses du n**. 3 5 on y sème le genéi le plus or- 
dinairement dans le seigle. Ceçt au mois de mars que 
Ton jette dans le seigle un sac de semence de genêt 
pour 4^ ^T^. On entierre cette graine au moyen du 
rouleau n''. XI, B; quelquefois, attendu que dans ces 
terres légères les pluies fOnt s<ji£samment entrer • liai 
semence dans le sol , où eUd geriûe et prend racine , on 
ne fait autre chose que jeter 1$^ s.ejaii^nte sur le sol : le 
tout reste ainsi jusqu'à Tépoque où Ton coupe le sei- 
gle-, ce que Ton ne doit faire ({u'à quelques poruces au 
dessus du sol , afin de. ne pas endommager les jeunes 
plants de genêt , qui soat déjà en pleine croissance. 

Oa n'arrache le geilét.que lorsqu'il a trois ans; il 
peut donner alor^, par cbsiqule arpont de 45 ares, dfiwx 
mille à d^ux miile cinq cents bottes^,, lesquelles valent 
180 à aûo francs. Ce$t un produit raisonnable, si l'on 
considère la mauvaise qualité du terraiti.sur bquelcetie 
plante a poussé sans causer aucune dépensé. Il faut 
mettre aussi en ligne de compte T^mélioration de ce ter-«^ 
rain par la cbute des feuilles du geaét qui oi^t poum 
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et la disparition de tonte mauvaise herbe , le sol étant 
tenu resserré par le genêt; et enfin on peut calculer 
que, moyennant une faible quantité de fumier, on ob- 
tient immédiatement une bonne récolte de seigle , après 
lî^quelle on a de nouveau du genêt sans être obligé de 
le semer, puisque les semences tombées par terre suffi- 
sent pour cela. Ces graines du premier genêt se conser- 
vent des années entières dans le sol , et elles poussent 
volontiers dans le seigle. 

Le Fermier. — Quels que puissent être les avantages 
de la culture du genêt , je m'en soucie peu ; car on ne le 
sème que dans un sol dont il est impossible de tirer un 
meilleur parti» Je préfère les 

Féi^eroles. 

La pleine lune de mars est ordinairement Tépoque où 

I on commence à planter ou semer les féveroles. Les 
champs destinés à cette production sont préparés , avant 
l'hiver, en lits de jachère hersés et nettoyés. En cette 
saison , il faut labourer le champ bien profondément , 
et on refait les planches de manière que les rigoles se 
trouvent où était d'abord le milieu des lits ; ensuite , au 
moyen de la herse , on arrache la mauvaise herbe , puis 
on sème les trois quarts d'un sac de féveroles ( 80 litres) 
pour 45 ares, et on les enterre à la herse. Ceci étant 
fait, on y répand douze voitures de fumier; si le sol est 
trop humide ou trop serré , on n'y met que huit à dix 
voilures de fumier, avec une croix de chaux (dix-huit 
sacs, près de 20 hectolitres), et l'on retourne le tout de 
nouveau à la charrue, à 4 ou ^ pouces de profondeur, 
après quoi on aplanit la terre avec la herse renversée. 

II est bien entendu que l'on ne jette jamais de la chaux 
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vive sur les (erres, on a toujours soin de commencer par 
ï éteindre. 

Il y a des cultivateurs qui , lorsque le fumier a été 
répandu sur la surface de la terre, y sèment les féve- 
roles et les enfouissent ensuite , le tout à la charrue. 
D'autres ne sèment les féveroles que lorsque le fumier 
a été enterré , et ils se contentent ensuite d'enfouir la 
semence à la herse retournée. Cette dernière méthode 
ne vaut pas la première : on a besoin d'un quart de 
graine de plus, attendu qu'on ne peut l'enfouir égale- 
ment bien en suivant ce procédé. Mon opinion à moi 
est qu'il vaut beaucoup mieux planter les fé véroles que 
les semer: voici comment je m'y prends. * 

Lorsque le champ a été bien labouré et que le fumier 
est enterré , un homme va couper la terre de distance en 
distance avec la grande houe, PI. XII, B, en suivant la 
surface des endroits dans lesquels se trouve le fumier, 
et en se dirigeant en ligne directe d'une extrémité à 
l'autre. Une femme va sur les traces de cet homme, et 
dépose dans chaque trou fait avec la houe deux ou 
trois féveroles, qu'on recouvre, au retour, avec la terre 
de la coupe voisine. J'ai des ouvriers qui font ce travail 
si adroitement, que lorsque les graines poussent, on 
dirait qu'elles ont été plantées au cordeau. Un arpent 
de 45 ares planté de cette manière me coûte en jour- 
nées environ 5 à 6 francs de plus que l'arpent planté à 
la charrue \ mais je me dédommage de cette dépense par 
la quantité de féveroles que j'économise, et par l'aug- 
mentation de produit ; car les féveroles ainsi plantées 
à des distances égales se développent mieux, sont plus 
fortes, et se nettoient beaucoup plus facilement. Ce pro- 
cédé a surtout de l'avantage dans les saisons humides. 
Quand le temps est sec, je préfère enterrer à la charrue 
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le fumier qui est sur le sol, en faisant suivre la charrue 
par un homme qui traîne le fumier dans le sillon au 
moyen d'une fourche. Cet ouvrier est stiîvi de deux au- 
tres hommes ou de deux femmes qui distribuent d'une 
manière régulière^ dans les sillons fumés, les féveroles 
qu'on Veut planter et qu^oo recouvre de 4 à 5 pouces de 
terre au retour de la charrue \ après quoi, le sol est aplani 
à la herse renyersée. Les féveroles sont plantées un peu 
plus profondément de cette dernière manière que de la 
première, et cela est nécessaire dans un .temps sec. 

Pour cette production j'ai aussi l'habitude de labourer 
profondément mes terres, au moyen de deux charrues 
qui se suivent, ainsi que je vous l'ai expliqué lorsque 
nous avons parlé du labour. Tous les ans , pour les 
marsais^ je donne ce labour profond à toutes les terres 
fortes et humides. 

Quelques cultivateurs ne me paraissent pas bien per- 
suadés de l'utilité d'un labour profond; mais les uns 
se dispensent de suivre cet usage pour s'épargner du 
travail, d'autres ont des terres assez bonnes pour que 
l'opération devienne moins nécessaire. Cette dernière 
raison est la meilleure , et j'en ag^s de même lorsque la 
qualité de mes terres le permet ; cependant je n'en 
persiste pas moins a soutenir que , dans toutes les terres 
fortes où à une certaine profondeur la base du sol est 
la même , le labour profond est d'une grande utilité , 
et qu'il n'y a point de meilleur moyen de détruire les 
herbes nuisibles. 

Le Propriétaire. — Voilà qui est très bien ; mais ne 
prodiguez^vous pas un peu trop le fumier et le labour ? 
Car enfin , l'art ne consiste pas à fumer beaucoup et 
à faire marcher sans cesse la charrue : le grand point est 
la juste mesure. 
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Le Fermier. — Sans doute , monsieur , il arrive 
quelquefois que Von donne trop de fumier à certaines 
terre* , et alors on y f ecueille plus de chaume que de 
grain; mais tïous ne tombons pas ici dans celte faute. 
Remarquez bien que je parie d'un sol de médiocre qua- 
lité. Nous aurons encore à revenir sûr toutes les plantes 
dont nous venons de traitet». J'expliquerai alors comment 
on sèm^, avec fort peti d'engfaïs, un second fruit dans 
les terres pôût lesquelles il JFaut maintenant le plus de 
fumier. Quand certains fermiers ménagent le labour et 
Teniploî de Tengiraïs , c'est qu'ils y sont forcés par le 
manque de moyens ou par> quelque cause semblable : 
toutefois , je tiens pour constant qu'à cet égard celui 
qui fait le plus fait le mieux. Souvent on ne peut ras- 
sembler cette gratide quantité de fumier- et surtout 
d'engrais liquide , que j'indique toujours comme néces- 
saire à chaque espèée dé culture '\ 'mais chacun y met 
ce qu'il a , et il soigne de préférence le soi et les plantes 
qui en ont le plus grand besoin. 

Venons maintenant à ce qui concerne 

Le Pavot, 

Nous avons te pavot à fleurs blanches et le pavot à 
fleurs pourprées : la "dernière espèce donne plus d'huile 
et la preiuière èh fournit de meilleure qualité. Les terres» 
que nous avons classées n**. i et 4 conviennent le mieux 
à cette cultuïe. Avant l'hiver, on laboure le sol en 
couches de jachères -, au commencement de mars , ou 
quand on à Té premier beau temps , on distribue huit 
à dix voitures de fumier sur une étendue de 4^ ^^^^ 'i 
on enterre ce fumier à 5 ou 6 pouces ( i3 à i6 cen- 
timètres ) de profondeur, et on divise le champ en 
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planches ou carreaux. Quelques jour^ plus tard, on 
passe la herse à travers la terre et le fumier , et on sèuxe 
environ une livre de graine de pavots ( 43 grammes) (i) ; 
celte graine est enfouie à la herse retournée; on vide 
les sillons , et la terre qu'on en extrait se distribue sur le 
semis : alors toute l'opération est terminée. Au mois de 
mai , on arrache les mauvaises herbes , et on éclaircit 
les plantes de manière à les isoler toutes à la distance 
d'un pied , puisqu'elles poussent au point d'avoir cha- 
cune huit ou dix tiges. 

Au centre de la Flandre , on sème peu de pavots ; 
cette culture n'est pas considérée comme appartenant 
à nos travaux ordinaires. Quelques fermiers sèment le 
pavot, pour leur usage particulier, dans les carottes de 
mai ; puis ils éclaircissent le plant à des distances de 
2 pieds et demi , pour ne pas faire tort aux carottes. 

Les pavots sont mûrs à la fin d'août ; quand nous en 
serons à cette époque , nous les reprendrons. Maintenant ^ 
monsieur, j'en viens à 

L'avoine est une céréale qu'on peut cultiv^Br tant dans 
les terres fortes que dans les terres légères. Elle est pro- 
ductive en raison de la bonne ou mauvaise qualité du 
sol : elle croit très bien dans les prés retournés et se 
plaît dans les champs bêchés ou labourés profondément ^ 
il faut la semer en planches plus ou moins larges , sui- 
vant que le sol est sec ou humide. 

(i) En général, on remarquera que la quantité de graine à semer^ 
pour toutes les espèces de plantes, varie d'après la nature du sol et en 
raison de la bonne qualité des semences. U faut donc que rexpériencc 
détermine la juste^proportion. A. 
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Il y a de Taviklnè bUnehe «t< de raToine janaiB : k 
première espèce est d'un meilleur poids ^ mais Ja «eoonde 
.est beaucoup plus productive , quant à la masse , et sur- 
tout dans les prairies. 

L'avoiue se sème de la même manière que Toi^e , à 
Texception qu'il ne fout à Tavoine. que les deux tiers 
du fumier indiqué pour Torge , et que la semence ne 
s!enfouit, à la charrue ou à la herse renversée, qu'à 
a ou 3 pouces de profondeur ( 5 à 8 centimètres). Qtiand 
on sème de Tavoine pour la remplacer par du lin , on 
la fume à un tiers de plus que d'ordinaire. 

Lorsque le soi est un peu sec et que je n'ai, pas de 
fumier bien consommé , j'enterre du fumier non oon-* 
sommé, afin qu'en hiver les pluies et la neige accélèrent 
sa dissolution et que la semence en reçoive plus égale- 
ment les sucs ; car j'ai souvent observé que, dans un 
été sec , le fumier non consommé employé pour l'a- 
voine ne se dissout p^s dans la terre , et que , consé- 
quemment , la plante en retire peu de nourriture. Par 
cette raison , dans un terrain sec, et lorsqu'il s'y trouve 
un arrière-engrais de trèfle ou d'une autre production, 
je sème ordinairement l'avoine avec très peu de fumier; 
je me contente „avant les semailles, d'humecter la terre 
avec vingt où vingt-cinq futailles d'engrais liquide pour 
45 ares, et je répète cette opération quand la plante se 
trouve à quelques pouces de hauteur. Ce procédé m'a 
toujours été fort utile. 

Les cultiyateurs qui ont du fumier de mouton et qui 
en mettent cinq à six voitures pour 4^ ^res récoltent de 
bonne avoine , et peuvent semer une quinzaine de 
jours plus tôt qu'en y employant d'autre fumier. L'a- 
voine parvient par ce moyen beaucoup plus tôt à matu- 

II 
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filé, 01 atôsî MP est faMutooii^ plu* àdv ie pomtoîi>lé Mre 
rtotrer par on temps fiuroraldd. 

ie tàme qtMre mesureB^l demie d'av(»n6 (60 titres) 
sur 45 ares de terre : cela rend, daiBs^elqoes oSBlonSyr 
dedoase à seize saos (i3à 17 hectolitres), et dans d'au- 
tres cantons jusqu'à dix-huit sacs ( 1 9 hectdi très), sur- 
tout si Ton donne, comme je Fai déjà dit, un tiers de> 
fumier, de plus, afin de semer le lin après l'aroine. 
Chaqfue sac d'avoine pèse communëmaat près de 170 li«^ 
Très (73 kilogrammes), et se vend de 9 à 10 francs le^ 
9AC, mesure daiH>ine (i). Quand je sème Tavoine dans 
des prairies labourées, je le fais quelquefois deOx an- 
nées de suite, sans fumier (a). Parlons mainteiiant dé» 

Trèfles, 

Il y a deux espèces de trèfles : la preniérr est le petit 
trèfle ^- il est ou à fleurs blanches, qui ne se trouve guère 
que dans les pâturages, ou à fleurs jaunes, lequel est 
d^une qualité inférieure. 

La seconde espèce est le grand trèfle à fleurs pour- 
prées ^ c'est la plante la plus utile et même la plus indis- 
pensable dans l'agriculture flamande. 

Ce trèfle ne se sème presque jamais seul : on le met , 
à bien peu de frais, dans d'autres productions, telles que 
le blé , Tbrge, l'avoine et le lin. Dans les cantons où le 
sol est très sablonneux , on sème aujourd'hui moins de 
trèfle dans leslinières, parce que plusieurs cultivateurs 
croient qu'après la récolte du lin le trèfle a beaucoup plus 



(i) Le sac mesure d'avoine se compose ^ en Flandre, de ii mesures 
•a un hectolitre et demi. A. 

(^) 'S(fyetf ttnr PaToine sémite dans hi prairies, la page S5, dia- 
logue II. 
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tt.$fiii0hrii«,4ia'afrt»Mme«dli^^ptt^ , dé là Yunestç 
influence d*unepfainte quefl^ito ntfmmé orobanche (ij,' 
plante qui est tellement titiiéible et qui feit des progrès 
si Fafiides , <roe l'on eraint chei^ nous de voir périr en- 
tièrement le trèfle. 

Dans les terres fortes, on sème environ 8 ou 9 livres 
(3 kilpgr. et demi à 4 kîlogr.) , et dans les terres légères ^ 
à peu, près 10 livrés de graine de trèfle (4' à 5 kilogr.) 
pouf,45 M^es/T-Si la semence a-pliis d*itn an, il en faut 
un tiers de plus. '^ '. ' 

Les 'Cultivateurs qui apprécient la gfànde utilité de 
cette plante prennent tontes les. précautions nécessaires 
pour qu'elle ne Idur manquejamais. '' '' i-Ji- 

Quelques uns , et partîcolièrementles petits fermiers, 
de crainte que. le trèfle ne manque dans Favofiné , le lin 
ou Torge, repassent avec le râteau, pendant le mois de 
février ou de mars , le chatop semé de seigle , et ils y 
jettent la semence de trèfle , laquelle entre suffisamment 
4itnsle sol parles pluies et le sarclage; mais quand lê 
sol est très aride ^ on p^e par dessus le tout le rou- 
leau , PL XI , B. Le trèfle qui alors réussit le mjéûx séf^ 
pour l'année. «ttitanfté*, le moins bon, ou celui dbnt *on 
n a pas besoin , est labouré dans la terre, et il contribue 
ainsi à améliorer.le soL Entre-temps, il a donné Hi^ùiême 
année une bonnf^ récolte, après laquelle on pteût ëneôre 
semer du seigle. •' '^' 

.Quelques cultivateurs, en semant du trèfle dkns'fè 
seigle, en février, répandent la graine 4avec tés càp;^^ 
suies, c'est à dire sans la nettoyer des criblures.TÏ'îetti' 
«faut ainsi un peu ptnHie semence ; mais ils sont d^-à^tint 



(i) Orobanche nuqor; Lînn. 

On recomman^jB.è rattention du le<;teurcequi est dit de VorôhoMh^ 
dans le dialogue VI. A ^ 

II. 
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mieux asaaré» de la voir ïàen jNmseer suis avoir bem» 
de repasser la terre au rftteau:iii au rouleau^ 

Bien des fermiers' se passent tout à &it de pâturages^ 
au moyen du trèfle^ souvent its n'ont que ce fourrage ^ 
pour leurs bestiaux , et il leur suffit. 

Le trèSe n'est pas d'une culture difficile^ on le voit 
réussir dans presque toute espèce de sol qui n'est ni trop 
sec ni trop- humide. Dans les teirains trop secs, il ne 
trouve pas la moiteur qui lui est nécessaire pour se déve- 
lopper promptement ; dans les terres trop humides, 
souven^ les racines pourrissentou se gèlent en hiver. 

On peut se servir de plusieurs espèces d'engrais pour 
la culture du trèfle. Les cendres de Hollande sont ce 
qu'il y a de plus usité ^ on en met environ trente <- cinq 
cuy<9S .()[,Q( hectolitres) pour 4S ares (i); on les répand 
vers la fin de. février ou le commencement de mars. Oti* 
chmit un temps pluvieux , afin que leur lessive puisse 
percer jusqu'aux racines : quand il ne tombe pas de 
plu^e, elle^- restent trop long' temps à la surface de là 
terre , et alors le vent les emporte , ou bien elles s'éva- 
porent. * 

Pour les jterres fortes, on emploie beaucoup de ter- 
reau des croupissoirs , mêlé avec de la chatix; et, pour 
les, terres légères, on le mêle avec de la cendre. 

. Quand pa s'aperçoit que le jeune trèfle est étouffe par 
les mauvaises herbes , il faut arracher et racler celtes -ci 
avec le sarcloir, PL XII, C ou D; après cela il faut ré- 
pandre sur le sol quelques cuves de cendrés ou^' engrais 
liqu^iile. 

Ceux qui ont plus de trèfle qu'il n'en faut pour le 

IM^B^— .ifci» Il ■ M I I - I I .1 . I I I M l I I II 

(i) Les trois entres, mesure pour les cendres, font quelque chose 
de plus que Phectolitre. A. 
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dooa^er. eo vect à lews besiîaiix odupem ce $ur{diis 
avant le aojuin , et jlsen fontdfifoin. 

Dons qadqoes commuiiei»^ on ftMMdie et 4m sécite' le 
irèflia de la même manière qde Fbefbe «les {nrairies *, mais 
ceux q]iù en agiaaent aûoufti «ont des paresseux et des igno- 
rans , indignes du nom d'agriouheiirs ; car, en remuant 
et en retournant les trèfles, ils leur font perdre cpiantttë 
de feuilles et de bourgeons, qui forment h- partie la plus 
substantielle de la plante^ 

Les trèfles ne doivent point être fouchés, mais coupés 
comme les blés; on les laisse ensuite sëehw en javelles v 
puis on les Ue par battes de 5 à 6 livres ( s^ à a kitogr. 
et demi), et on Içs enlève dans un temps sec. Après cette 
première coupe , le trèfle a encoire le tanps d)e crôkré 
et de fournir une bonae semence^ Quelques-uns, stir-i* 
tout leii petits fermiers /dont la provision de graine est 
laible, et qui désirent Favoir bien .nette sans aucun 
mélange de sc^menced'orobancbe^.fontoueîUir là graine 
de trèfle sur la plaote même , au mois de septembre , 
quand elle est mure. Cet ouvirage se iait pfur des firmes 
et des enfans. 

Ceux qui r0doutent ce travatt et les frais quHl en^ 
traîne font tomber les capsules des trèfles bien séés, 
""en plain cb^mp, sur une toile, en réunissant aiasi la 
graine el son enveloppe f ils la déposent daùs un gre- 
nier sec, et lgd?squ^il. a gelé très fort, ils rompent ces 
capsules et criblant la semence : c'est le meilleur temps 
pour ce t];fyail. . 

Quoique le trèfle produise beaucoup de graine , il y 
a des canton ou Von ne s'occupe guère de la récolter : 
beaucoup: de cultivateurs, notamment dans les terres 
fortes, préfèrent la fa^ire. venir du pay« de Waes, canton 
de Lokerei^. En effet, le sol y paraît plus particulier»- 
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fljieiil propice i'k gVBÛie dk» wiÊLeé^'Qêtr, ifOn^êliale- 
ment on y récolte 1» meilkni^ espèce desëtietiée ,'iliai8 
cette pku^^ y pmi^t ansn^beiineoap plus qu'aillenrs. 

lie principal mxtthé de -k' Flandre pioaf la semence 
des trèSes est à Loberen , {rfssieuvs otItîtiKikiirs idn^ys 
d'Alost el d'antres. eatilons ein[^i6nt ' cette graine; il 
s'on fiik aussi une grande êsportâti'on. 

Voici 9: monsieur, le calcul de la ¥atétir d'un arpent 
de trèfle (45 ares), tant en semenèeqn^en fourrage. Les 
deux coupes de trèfié se ^veédent sur piedenviron 170 à 
190 francs Fnrpàit; -mais quand on V43ut récolter de 
bonne graine, on -vend la première côttpe sur pied Ters 
le ao juin , ou Inen on' b sèche pd^ foufrage , et eRe 
peut valoir looà ifiio francs Tarpent; la seconde coupe, 
récoltée en graines, peuirapporterpai^annëe commune, 
aux environs de Gand, 3lo livres pesant, et dané les 
^nvirpus de Lokeren, pays de Waes, jus^'à S où 
6po livres : le piiz moyen dé cette quantité de gMIne 
est d^. (.10 à i5o (ranes) cd qui, avec le produit delà 
pnsnûère coupe, hh a 10 à 170 francs pour un arpent 
de trèfle, où Ton n'a dû faire d'autre dépense que quel- 
ques .t^Nsneaua dé oendres , puisque cette plante a été 
semée ensemble avec une autre production « Ajoutez 
I®. qu'après la récolte de laprenlière-et de la secondé 
coupe des trèfles, il y a quelquefois encore une troisième 
coupe, ou bien les bestiaux trouvent un bon pâturage 
suv pette troisième pousse; a*, que les bétes à cornes 
retirent encore une nourriture assez • abondante des 
jeunes trèfles , c'est à dire de ceux de la premleré anbée -, 
S"*, outre tous ces avantages, cette prodûcifioh'^ encore 
celui de n'épuiser feaol en aucune maniètfé'; ^ear, si là 
seconde année, en octobre «u en nov^enkbi^e , on labdure 
peu profondément, le gazon sert encore poui^ un démt-^ 
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«mgmift Ofdinatre à un» furodiiGlioaautirattle. Toutei 
pèces de fruite peuvent iéife janUicrées appèp Iq tréAe^ ^ 
principalement après celui dont on a recueilli la graine , 
parce que les feuilles qui 4e sont détachées pendant que 
la plante était sur pied font un bien infini au sol. Enfin, 
si les trèfles sont gelés , on peut encore y semer au prin- 
temps quelque autre plante qui sei^e à la nourriture 
du Bétail. Dans les terres légères, quelques fermiers 
sèment de la spergtde; d^autres sèment ensemble des 
vesces, de Favoine et des pois, et les donnent eh 
liei'be au bétail. Au premier beau temps, on fait passer 
sur le trèfle gelé le traîneau, PL X, afin d*entr' ouvrir 
le sol : où sème là graine de trèfle pat dessus, éi on l'en^^ 
fouit au moyen du même tratneau/. de cette màtiière, 
on a de fort beau trèfle vers la fin de jtdllet. ' 

Cette {Plante n*est guère sensiblie au froid; cepen- 
dant, siï&sbl est gelé, qiie la neîge tombe , qtf après 
cela il y ait un dégel jusqu'au moment ôh Ta tîëige soh 
fondue , et qu'avant Tinfiltràtion de cette eau de neige 
dans le sol la gelée reprenne avec une nouVetle vigiiëur, 
alors le trèfle se gèle jlans la. glace; il est détruit en peu 
de jours , ou du moins il est tellement endommagé , que 
Ton. préfèçe^y fm^V Ipi cbafTiMie . pQjor es^jf^ir w»^-»^tre 
eulturç ? il 4eyiwt ^r^piit alors 4'^kf^t^ m», 4<Hihlp 
provision de f4^; (^ir^-j'^téfAUÎ valant, il sera Uorp de pri». 
lue ooltA gèle de .n^^m^ ^ès souvent \ plusîaiïi^j <^1- 
tivateurs sèment alprflt ^W^ ^^ içolza, du ^p om 4p 
X^mmi Â'^Vi^ei^x^mM "PM^^^Mo^U ^^m^mr wrs les 
prçmÂ^rs jQim 4<^ 19^^ w® pjaï*e iq»>i^ apP#« ^^m^ 
lif^-m tVT8^#.%« A^iîifiîttf Sl|[i^fft«iftt^»r vm Wr 
p^tjiîe tflTre^ Cette graip^fislt |uAr?^i?P #?|«©n^r« - po la 
Im e» plai^ifJtwi^^coif^içi^lg çe(\f^s 4|^4ppA^ .4le sept 
i^b^îl. SSM2» IVp^^ fm* ^IJif v^ut o|[diudirçiiitpt di» 4 
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à 5 francs le sac de moias que le coUa. Cesi ausn maià* 
tenant Tépoque de semer le» pois. 

Pois. 

Cette production n'exige aucun fumier. On aéme, en 
avril, dans les terres légères labourées profondément, 
trois quarts de sac ( 80 grammes ) pour 4^ 4rçs^; on 
enterre la graine à la charrue , et quand la plante a 3 ou 
4 pouces de hauteur , le champ doit être bien sarclé : 
voilà tout le travail et tous les soins que demandent les 
pois. Au mois dé juillet, on en récolte environ dix sacs 
(10 hectolitres 78 litres) par mesure de 45 arcs j et ces 
pois peuvent valoir 12 à i4 francs le sac. 

Quand on a cultivé des pois , on ne peut semer ni de 
nouveaux pois ni du lin sur le même sol avant six ans \ 
une longue expérience a fait remarque^r une singulière 
antipathie entre ces deux plantes. Mais après les pois 
vient très bien, le seigle î^vec peu d'engrais : les feuilles 
tombées en tiennent lieu. 

Carottés rouges. 

Ces plantes se sèmettt i^rément dans lés t/eneè fortes , 
mais. très souvent dans les terres légères, coinme celles 
des n~. I, 2 et 4* On les sème aussi le plus souvent dans 
d^autres productions, telles que le blé, le lin, le colza : 
nous parlerons de ceci en son lieu. ^ 

Quand on veilt^ dans lès terres légères, semer sépa- 
rément des carottes , il faut choisir un terrain où Ton 
ait récemment cultivé du blé-sarràsin , de rèrroihe, dès 
pommes de terre ott des navets. Les semailles 'se font 
dans les premiers jours d'avril: on'^end sur le sol, 
bien labouré ou bêché avA^t Fhiver \ sist k Sept voitures 



\ 



( '69 ) 

^ ftumer de vache on d'immondices d«6 i^ues^ niét^e^ 
d'un tiers de famier de cochon (i) : ce fumier esl enterré 
à la charrue à 6 ou 7 poutes de profondeur, et on le 
laisse ainsi jusqu'après Thiver. En avril, on donne lin 
second labour, à 9 ou 10 pouces, en un mot, â ou 3 pouces 
plus bas que la couche du fumier enfoui avant Thivér; 
on répand à la surface vingt fulailles ( 60 hectolitres ) 
d'engrais liquide \ on sème ^ livres et demie de graine 
(108 grammes ) pour 45 ares-, on enfouit cette graine 
à la herse renversée ; (m y passe un traîneau ou un 
rouleau, et enfin on vide les intervalles des planches, i 
la bêche , et on répand la terre sur le semis. Quant à moi v 
je* sème quelquefois les carottes sans nouveau fumier ^ 
mais je donne un arrosement de 4o hectolitres d'^grais 
liquide pour 4^ ares, après avoir profondément bêché 
ou labouré le sol , l'expérience m'ayftnt appris qu'une 
trop grande^ quantité de fumier fut pousser tes carottes 
en branches fourchues; ce qui les empêche de pénétrer 
suffisamment dans le sol. 

Au mois de mai^ pour ÏA première fois, on sarcle et 
on éelaircit les carottes ; on gratte la tei^re avec la ihain 
ou avec la4>inette , et vers la mi-juillet on sarcle et on 
éelaircit une seconde fois. Le bétail mange les carottes 
arrachées. 

Lorsqu'on remarque des endroits du champ où les 
carottes ne* poussent pas « on y sème de gros navets , 
afin de ne pas perdre de terrain. Les carottes et lesrnaVetB 
croissent fort bien ensemble; il en est de même <k la 
spergule , dans lies terres légères. 

Je sème souvent des pois et des carottes en même 

(i) Ce mélange se fait pour éloigner les taupes et les inulots, qui 
ont fine grande ayefsion pour le fumier ûé (^chèh. A. 
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temp», dans rarrièreHiiifprfttt. d'une prMiièrt récake, et 
J9 m'y prends de la manière snÎTaiite : 

Après avoir profondément labouré ou béoké le champ 
et ravoir fumé avec de Tengrais liquide , aima que je 
Tai expliqué tout à Theure, je VeR6emeh<;e dans les pre<- 
miei^ jours de mai : premièrement, avec à peu près un 
demi-sac de pois (54 litres) pour 45 ares; je les enterre 
légèrement à la charrue. Huit jours après , je sème sur 
cette même étendue a livres de graine de carottes , que 
je refoule à la herse renversée , ou bien avec le tmineau, 
PL X ; je fais vider les intervalles des planches et jeter 
la terre sur lé semis , afin qu'il sôithiett recouvert. A la 
mi-juillet , les pois aont murs et on les enlève ; comme 
les carottes aont encore fort petites , on les sarcle et on 
leséclaircit : de -cette manière , on <^ient, en fort peu 
de temps, deux récoHes diverses^ qui valent ensemble 
environ 170 à ooo fmnes Tiarpent de 4^ areS'^ et après 
lesquelles on peut semer encore du blé la mémeiamé^^ 
Si, au mois de septembre ou d'octobre précédent, j'ai 
planté du colza daqs de boppes terres lé|^res, comme 
celles du n*". i , je fai^ souvent dians cet iptervalle 
gratter la terre avec la tjiq^tte^ et je sème 4^ e»iqit§^. 

• • - • • » 

Panais. 

On cultive les panais de la m^ne manière que les car 
rottes rouges ; mais on enlève ces dernières avamt l'hiver : 
tandis qu'on laisse les panais dajasleacbamps,Àommen'é^ 
tant pas sensibles à la gelée. Il fautTemarquer aussi quelea 
carottes rouges valent mieux poÉr les vaches à lait et 
pour les chevaux , et que les panais sont préférables pour 
engraisser le bétail. On peut avoir, de chacune de ces 
productions , p^r mesure de 45 ^res de terre , douze a 
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i)tuitoneTottiii!çSvqiii valisat «oseMbledo %5ok 179 {r. 
Qiidques jottrdafiiés les senudlkBdeè earotleft, îà daTâcut 
Umpscusei cb'9U>ecuperde la 

iJiueofétm 

• •• ' • ... 

. ' GeM plante 0e téme keaoeoiip dant quekiuea parties 
de la Flandre > surtout près des villes , depuis que Ton 
sait lui donner des préparations celles, que les racines 
se mêlent au café : on aènie la cjiicorée dajos les tarraîns 
n^^ I , a et 4; 1^ terrain u*"* i mérite cepefKbuat la prér^ 
férence, parce que l'on produira sur le n*^. i de m^îMeiur 
fruit et en plus grande abopdance sans fumieri que sur 
l^.n'". d <çt 4 Avec T emploi du fumier-, mais dan^ ^^y^s 
les cas , il fia,ut que la terre soit d'une qualité ég^ jus- 
qu'à une profondeur Baî&nnable^ il fiiu( aussi qu'elle 
s<ûi Ubourée profondément , ou , ce qui vaut mieux t^ïï- 
eore 5 qu'elle sait bkn beehée. 

Je cultive cette plante comme les carottes, av^c cette 
différence seutemeni; que je sème quinse jours plu# tard 
jusqu'à une livre de graine (43 grammes) par inesu^e4« 
4S^ ai'es. A la fin deseptembre^ la cbîoorée est parvenue 
à toute sa croissance : on la retire alors au moyen de la 
béebe, on coupe la tige et les. feuîtles , et la racine est 
vendue aussitôt aux personnes qui en font commerce. 
Il y a eu des années où je l'ai vendue jusqu'à % fnsiM^ la 
quantité produite par une verge de terre (i 5 centiares), 
à la charge de la livrer à domicile au négociant ^: mi^is 
à présent qu'on en sème de plus en plus, oipi^nç peut.la 
vendre en aussi grande quantité <iî aussi cb^^ , Ws fH^ix 
variant infiniment d'une année à l'a^ijUre : 4el^ dépend 
du plus ou du moins que Ton a semé , et des d^piandes 
du commerce. Beaucoup de .^uUivateuni dpnpep.t |f» 
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ti((ei ec lai feuilles de cette kedbeindieliiicieineBtlteiir 
bétail, moi je ne les donne pas à mes Teckes : œtte 
nonmtare rend le lait maoTais et le bearre plus man- 
rais encore , puisqu'il contracte la saTeur de la plante. 
La diicorée n*est pas semée généralement dans la Flan- 
dre , on n*en bit aucun cas dans Fagriculture flamande. 
J'en Tiens maintenant , monsieur , à la spergule ou spcir- 

goûte. 

Sperguie ou Spargoute» 

Cette plante est peu cultivée en Flandre, excepté 
dans certains cantons où les terres sont très sèches et 
sablonneuses , et où Ton ne récolte que peu de trèfles; 
cependant , quand ceuxH^i ont péri par la gelée , on 
s^empresse de semer la sperguie pour les vaches, qui 
donnent d'autant plus de lait et de bon beurre. • 

Il y a deux espèces de spergutes , la grande, appelée 
aussi sperguie française , et la petite, nommée sperguie 
de Brabant : cette dernière est de beaucoup inférieure à 
Tautre et d'un rapport bien moindre. 

On sème cette plante à raison de lO à id livres de 
graine (4^5 kilogr.) les 4^ ^^^^ i ^^-^ ^ ^^ de mars ou 
le commencement d'avril , par un bbonr sans fumier ; 
si on veut lui donner un engrais liquide , on peut comp* 
ter sur une belle récolte. Cette plante mârit en six se* 
maines , et après on sème des navels ou Ton plante des 
pomines de^terre. ' - 

On sème aussi la sperguie dans le chaume du froment 
ou du seigle , et elle est mare à la fin du mois de sep* 
tembre : on la fauche au commencement d'octobre , ou 
bien on l'arrache ; après quoi, on sème le seigle, ou bien 
on laboure le champ pour les marsais, 

La grande sperguie peut produire de dix à douze voi- 
tures par 45 ares-, le tout Vaut à peitie 5o francs. 
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- UyabeattO(mpde£ennier8qmnè,veiil«iilpasc!itetver 
kspergtde^ parce que, disént-ils^elleann^ tit^d'ivraie, 
dont !left champs. aoat €aicore infectés deux ou trois ans 
aprèa. 

Maintenant, monsieur, je vais vous parler, avec beau- 
coup de détail , d^une plante qu'il but mettre au premier 
(rang dansf Fagriculture flamande, puisqu'elle procure à 
plus de cent mille ouvriers peu aisés un travail conti- 
nuel, et que sans cela ils seraient tous réduits à Tau- 
mâne : cette planté est le lin. 



Lin, 



Si le Un est la plante la plus avantageuse à la Flandre, 
c'est aussi celle dont la culture demande le plus de con- 
naissances pour l'obtenir d'une bonne et belle qualité. 

Il n'est pas de production qui exige autant de travail 
et sur laquelle l'agriculteur fixe plus son attention; mais 
aussi il n'y a pas de plante qui soit cultivée de tant'de 
manières differelites. Ces différences portent presque 
toujours sur la manière de fumer le sol, d'après les 
données de l'eicpérience. 

- Un euhivateur intelligent qui fait préparer et 
fumer ses terres suivant leur nature et leur Mtuation 
récoltera de -bon lin dans toute espèce de sol , mais prin- 
cipalement dans les qualités de terre que j'ai désignées 
sou» les n""'. i et4. ' 

. Les terres légères exigent pour le lin un labour assez 
profond. Dans les terres fortes et humides , il est con- 
venable de faire un labour croisé et profond , ou bien de 
les bêcher. 

Le lin ne doit pas être enterré irop profondément : 
une exposition trop sèche , trop humide ou trop froide 
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ne ht ouBvi ê m pav, il ^ ^^^ ^^^ ^^^^ oëdiéorenienc 
sMèfe ti Vmê bdbée et' «u 'femier bmi oomommë . 

Dana lea terre» légèrea, on aèoie le pins souvent le Im 
après le seigle et les navets^ dans les terres fortes y cela 
se fiail plus ordmatrcraent après TaTotne. Le Kn peut 
bien: être semé après les pommer de terre et les fève** 
rôles; mais on trouve plus de profit à semer, après ces 
deux dernières productions, du froment sans fumier. 

Après la réeolte du. seigle dans les terres légères et 
ayant de semer des navets dans les efaamps destinés su 
lin, quelques uns donnent au sol un labour profond 
et répandent six à sept voitures de fumier de vache par 
45 ares^ ils sèment ensuite les navets, qui sont recueillis 
à Noél ; après, on répand de nouveau six a sept voitures 
de fumiier^ et on laboui^e le champ en lits de jachères y 
puis on le laii^e en cet état jusqu'au mois de mars : alors 
on lui donne un nouveau labour et on y £ut passer la 
herse en long et en large; on enlève ensuite les mau-t 
vâises herbes. Enfin, vers le 20 avril, on laboure une 
troisième fois et on hit suivre également la herse, autant 
qu'il le faut |iour bien rompre là terre t on y^enfouit 
ensuite vingt cuves de bonnes cendres.de Hollande 
(7 heetolitres ) , et quatre ou cinq jours ap^ès 3o hec- 
tolitres d'enfuis liquide. Au bout de dix jours, on semé 
le lin, et on le refoule deux fois avec la herse renversée^- 
de manière que le cheval trace toujours des Kgnes pa- 
rallèles de 4 pieds de largeur d'un bout du champ à 
lautre : on termine en affermissant le sol avec le traîneau. 

Pi. ym. 

£n semant les navets^ dans un terrain maigre , d^au-^ ■ 
très emploient jusqu'à dix voitures de fumier pour 
45 ares, et avant de semer le lin, ils emploient encere 
un demi- engrais de cendres et de fumier liquide. Ils 
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diMmqttB FeograU de ces dix toâtuiPM ae perd que très 
peu de d&ose pAr la caltore des navets et que , pédant 
ÛkÎTèr, il $e disftoat» pénèire mîeax daas la terre et 
dâvient d'une bien plus grande utilité que le fuMiet qui 
n'est répandu qu'au moment de semer le lia. 

Ceux qui yeulent semer du lin après Tavôiae doaneat 
à l'avoine, dans cette intenùon, un tiers de plus d'en-« 
grais que d'après l'usage ordinaire. L-aToine étant enle-^ 
▼éeyils donnent encore au sol un demi^^eagrais, quHle 
edterrent avec le chaume, et le tout est laissé ainsi jus- 
qu'aux semailles , époque où ils répandent sur le sol 
35 à 3o hectolitres d'engrais liquide. D'autres, dans les 
bonnes terres légères n"*. i, destinées à la culture du 
lin , ne se servent pas de fumier pour les navets semés 
après le seigle^ ils donnent à leurs champs, surtout 
quand la terre est un peu humide , jusqu'à 17 à 20 hec* 
tolitres de cendres de Hollande pour 45 ares^ ils eti- 
fouissent les cendres dans la terre au moyen de la herse 
retournée , quelques jours avant de semer du lin : alors 
tis. répandent encore 5o heclelitres de fiimier liquide. 

Il y en a qui vantent les immondices des rues de Bruges 
pour la culture du lin, dans les terres médiocres n"*. a, 
sur les bords du canal de Bruges à Gand ; mais plusieurs 
ne veulent pas en faire usage , parce que les immon-* 
dicés des . rues produisent beaucoup d'ivraie. Cepen-^ 
dant , les cultivateurs attentifs ne s'abstieàrient pas pour 
cela d'employer ce fumier ; voici comment ils s'y pren^ 
nent : ils labourent leur champ au pren^ier temps favo- 
rable; ils y jettent dix i douze voitures de fumier à rai- 
son de 45 ares, et l' enterrent à peu de profoodenr , au 
moyen de la charrue. Ils le laissent ainsi jusqu'à la fin 
d'avril c alors toute Tivraie a déjà poussé. Ils donnent 
au sol un second labour un peu plus profond que le pré- 
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cédenl yilêi j venmi 3o hedoUlies d'engrais liquide ec y 
paMoit la hene par imiea croisées : de cette mamère, ils 
dompient la nauvaise herbe, et leur lin réussit bien. 
D'autres encore fout des tas de terreau mêlé arec du 
fumier de vache et de cochon. Us coupent et déptacent 
de temps en temps cet engrais^ et après Thiver ils Fçn- 
terrent le plus tôt possiUe à la charrue, k peu de pro^ 
fondeur , parce que le champ a déjà subi un labour pro- 
fond, ^ers la mi-ayril, ils donnent encore un labour 
léger et peu profond , et répandent ao hectolitres de 
vidanges de latrines, ou 25 hectolitres d'urine de bes«- 
tiaux pour 45 ares; puis ils passent la herse, et font le 
reste du travail comme à l'ordinaire. 

Autour de Roulers, dans la Flandre occidentale, on 
sème ordinairement le lin dans le chaume d'avoine, 
ou après la récolte des trèfles de deux années. On met 
par arpent de 45 ares jusqu'à six cents tourteaux dé- 
layés, dans dé l'eau et de l'urine de vache, d'autres 
cultivateurs y ajoutent 10 hectolitres de cendres; mais 
ils n'emploient que la moitié de cet engrais sur les 
^rres où la motte de trèfle a été retournée à la charrue 
avant l'hiver. Quelques uns donnent, avant l'hiver, 
un engrais de fumier de mouton , quoique Ton désap- 
prouve beaucoup cela dans quelques cantons à terres 
Légères 9 parce que l'on croit que ce fumier n'est bon 
que dans des terrains humides ou frais : car, dans les 
terres sèches, le fumier de mouton ferait mûrir et 
jaunir le lin trop tôt. 

Dans le pays de Waes, on emploie le plus souvent 

les cendres et les vidangés de latrines pour fumer les 

champs de lin. A chaque mesure de 45 ares, en bon 

état d'arrière^engrais , on donne de six à sept baquets i 

. chaque baquet contient la charge de deux chevaux- en 
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cbemia de terre: mais cela se fait de bien des focons 
différentes, d'après la manière de voir des cultivateurs, 
ou d après la qualité et la situation des terres, qui sont 
souvent un peu fraîches et qui ont ainsi besoin d'une 
plus grande quantité de ce fumier. 

Le temps des semailles varie dans les diverses par- 
ties de la Flandre; chacun fait ce que T expérience 
lui indique comme plus convenable pour son terrain. 
On comm<ence à semer le lin dès les premiers jours de 
mars, et Ton continue jusqu'au commencement de mai. 
Les premières semailles ont lieu autour de Courtray ; on 
fait les dernières dans le pays d' Alost et dans les terres 
humides, ou fortes et argileuses (i). 

Dans les environs dé Thielt, on sème aussi du lin 
après l'avoine et 'le trèfle , et Ton fume presque uni- 
quement avec des tourteaux et de l'urine de vache : 
on met cinq cents tourteaux pour 45 ares. Depuis quatre 
ans, quelques cultivateurs de ces cantons paraissent 
avoir adopté une autre manière de seiner le lin : ils 
attendent jusqu'à la mi-mai; ils ne mettent que la moi- 
tié de l'engrais qu'emploient ceux qui sèment plus tôt ; 
souvent même ils ne mettent point d'engrais du tout 
lorsque leur terre est d'une bonne qualité et qu'elle a 
un arrière-engrais raiàonnable de la culture précédente ; 
ils disent que moins le champ est fumé, plus la matière 
du lin est bonne, et qu'en semant tard ils sont plus 
surs d'une heureuse croissance du lin , puisqu'ils 
ont moins à redouter les nuits froides, souvent très 
nuisibles pour le jeune lin. Ceci est une innovation, 
dans laquelle, pour ma part, je n'ai pas grande con- 



(i) Plus on sème tard, moins il faut fumer : sans cela, le lin croîtrait 
trop vite, les tiges seraient trop faibles, et la pluie les renverserait à 
terre. A. 
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fiance. Le plus lot vaut le mieux pour semer le lin; 
car dans tous les cantons où Ton sème de bonne heure, 
on recueille le plus beau lin. Je crois que le temps des 
semailles du lin peut bien être avancé un peu dans quel- 
ques pays , en trayaillant la terre à plus de profondeur 
et en la brisant davantage , pour faire mieux pénétrer 
rhumidité et pour faciliter le passage aux racines du 
lin ] ces racines , à ce que Ton dit , s'étendent en profon- 
deur à peu près à la moitié de la hauteur que prend le 
lin au de83us de terre. Je crois aussi qu'il vaut toujours 
mieux de prendre, pour le lin, du fumier consommé, 
qui donne moins d'herbes et qui réchauSe plus le sol, 
comme les vidanges de latrines, Turine de vache, les 
tourteaux et les cendres. Je viens 4^ dire que plus on 
laboure ou qu on bêche profondément la première fois , 
mieux cela vaut pour le lin -, cependant il y a quelques 
cantons où Von est d'une toute autre opinion. Peut- 
être cette manière de voir est-elle fondée d'une part sur 
la bo^ne qualité de leurs terres, et, d'une autre part, 
sur le manque de fumier. Les cultivateurs de ces can- 
tons prétendent qu' il ne faut labourer qu'à 6 ou 7 pouces 
de profondeur pour avoir de bon Un ,' et que le lin ai9ie 
un terrain dur : dans cette idée , ils sèment leur lin de 
la manière suivante : quand ils ont des tr^es après de 
l'avoine ou du seigle bien fumé , ils couvrent ce trèfle 
de cendres ou de terreau; ils sèment ensuite du fro- 
ment sans fumçr-, le froment enlevé du champ, on la- 
boure le chaume et on passe trois ou quatre fois la 
herse, pour arracher et pour étoufiPer le chaume et les 
mauvaises herbes; quatre ou cinq semaines après, on 
laboure la terre de nouveau et on la met en planches 
rehaussées : tout reste ainsi jusqu'après l'hiver. Au^ 
premier moment convenable, on ouvre encore une fois 



/ 
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ta, terre ^ à la charrue, à sillons croisée, et or la aettoie 
biea à la herse ; enfin, au commencement de mai, on 
aplanit le sol, on sème Le lin tens nul fumier, et lé 
reste se fait comme je Tai déjà dit. Cette méthode me 
semble la moins conteuse ^ mais je ne crois pas qu'elle 
soit la meilleure, le pense que c'est le tnanque de fii<* 
mier qui fait travailler ainsi. 

Aux ènTirons de Courtray^ dans les meilleures termes 
argileuses, n°. 4 9 on récolte peut-être le plus beau lin 
de l'Europe , et F où n'y emploie comme fumier que des 
tourteaux de colza et de Tengrais liquide. Pour un 
arpent de 4^ ares, qui confient encore uh bon demi- 
arriére-engrais de récolte précédente , on met six cents 
tourteaux. Lorsque le terrain est sec, on jette ces tour- 
teaux dans le réservoir d'urine de bestiaux , et on les y 
laisse fondre pendant dix jours. 

Pour les terres humides ^ on se contente de piler Ces 
tourteaux et d'en répandre la poussière sur le terrain. 
On verse 5o hectolitres d'engrais liquide par 4^ ares; 
ensuite on donne au sol le temps de sécher, et la herse 
renversée passe de nouveau deux ou trois fois sur le 
tout ] après quoi , on refoule ce terrain avec le rouleau ; 
an bout de trois semaines, la terre est ouverte de nou- 
veau, à^la herse, et on sème 78 kilogrammes ae graine 
pour 45 9LTes. 

Quand la graine de lin est déposée en terre de cette 
manière ou de toute autre, on sème encore par dessus^ 
à 10 livres de graine de trèfle , ou 2 livres et demie de 
graine de carotte pour 4S ares ; ensuite ou passe légères 
ment le traîneau, PL X; et enfin , dans les terres légères, 
pour qu'elles retiennent d'autant plus l'humidité et que la 
semence lève. plus tôt, on a£Eermit le sol avec le traîneau, 
PI. VUI. 

12. 
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Dans les terres fortes, cette dernière opération est peu 
en usage, parce que la moindre pluie suffirait pour rendre 
la terre trop compacte et nuirait aux progrès de la plante. 
Quelques uns même ne font pas ce travail dans le» 
bonnes terres légères : ils disent que lorsque le sol est trop 
comprimé , les mauvaises herbes croissent trop tôt et en 
trop grande quantité; mais aussi on prétend qu^alors le 
lin est plus exposé aux dégâts des insectes. 

Quelques cultivateurs sèment le lin sur des planches 
de lo à i!2 pieds de largeur , plus ou moins, suivant la 
qualité et la situation du sol. 

Dans les terres légères , d'autres cultivateurs préfet 
rent senier dans le lin des carottes plutôt que du trèfle : 
ils prétendent que cette dernière plante endommage ia 
pellicule du lin , ce que ne font pas les carottes. Cela est 
vrai ^ mais ou peut prévenir ce mal, en ne semant le trèfle 
que huit à dix jours après le Un , lorsque ce dernier 
est déjà levé. Cette semence de trèfle, quand on fait 
biner le lin et quil tombe de la pluie, entre dans la 
terre et prend racine. Le lin étant déjà alors un peu 
élevé sur le sol, le trèfle ne peut croître beaucoup^ il 
ne s'élève pas, et de cette manière il ne peut aucunement 
nuire au lin. 

On sème ordinairement , par mesure de 4^ ares, en-- 
viron i8o livres de lin (78 kilogr.), plus ou moins, 
suivant la qualité de la graine et la bonté du sol. J'ai 
observé qu'il vaut beaucoup mieux semer abondam* 
ment que trop clair : car, en ce dernier cas, le lin perd 
de sa finesse. 

Il y a du lin à fleurs blanches et d'autre à fleurs bleues. 
Le premier se trouve surtout dans le pays de Waes 5 on 
ï'y emploie le plus souvent à être travaillé avec le 
chanvre : il est plus gros, il produit plus et croit mieux; 
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l'autre est plus fin , plus fort , et on s'en sert davantage. 

il est de la plus grande importance d^employer de 
bonne graine ; la meilleure est celle qui est plus lourde 
et plus grosse , d'un volume égal et d'une teinte brun 
clair. Ceux qui ont l'habitude de choisir attentivement 
le semence prennent des graines plein la main et les 
laissent couler entre le pouce et l'index , afin de les bien 
voir sur le côté et de mieux juger de leur épaisseur et 
de leur bonté. D'autres mouillent l'index et le plongent 
dans la graine, qui s'attache au doigt humecté 5 ils ont 
ainsi la faculté d'examiner chaque graine séparément 
£t d'en reconnaître la pureté. 

. On donne la préférence à la graine de lin nouvelle- 
ment arrivée de Riga. Mais quand la première récolte 
de cette graine donne une semence de bonne qualité et 
bien mûre, on peut très bien la semer l'année sui- 
vante. 

Voilà donc la graine du lin , des trèfles et des carottes 
entrée dans la terre. Le reste des travaux consiste 
daj^s le sarclage et la récolte de ces fruits , nous en par- 
lerons lorsque nous traiterons de la saison de ce travail. 

Quand vers la fin d'avril ou au commencement de 
mai, on observie que le seigle, le blé ou l'avoine vien- 
nent trop serrés, ou qu'ils se sont élevés trop rapide"- 
ment pour que l'on puisse espérer une bonne récolte, 
on prend dans les terres légères le parti de laisser aller 
les moutons sur ces champs. Ces animaux font deux 
choses également utiles : d'abord , ils mangent les ex- 
trémités des plantes^ et puis ils foulent le sol. La vé- 
gétation se trouve ainsi modérée et les plantes sont raf- 
ferniies dans ce sol léger qui vient d'être foulé ^ leur 
tige prend une . nourriture plus abondante et acquiert 
la; force nécessaire pour porter de gros épis. 



^' 
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Dans les (erres forte» et humides, il n'est pas prudent 
de laisser feire cette opératioA par des moutons. Il est 
préférable de couper les extirémités des plantes a^ec b 
faudlle, et quand les tiges ne sontpa» encore tropéli^ 
yées, on y feit passer la hersé,. .De cette manière , une 
grande partie des plantes est détruite par la herse, et 
cette espèce de labour fait grand bien à cdtes qm d&r 
meurent intactes. 

MAI. 

, Ce mois était autrefois appelé en Flandre le mois des 
pâturages. Dés les premiers jours, on a de bonnes pâ- 
tures de trèfle , et vers la fin on a de la spergule et de 
jeunes carottes , toutes plantes qui rafraîchissent le bé- 
tail et font produire beaucoup de lait et de bon beurre. 

Si, pendant ce mois, il survient un temps chaud et 
sec, ou que les vents du nord dominent, alors Ik 
végétation se trouve extrêmement retardée, et l'agri- 
culture en souffre considérablement ; si à une chaleur 
modérée se joignent de petites pluies, tout réussît h 
souhait et les plantes croissent à vue d^œil. 

Mais le beau temps, pendant ce mois, augmente 
aussi la quantité de mauvaises herbes : on les extirpe 
d^ autant plus difficilement , que dans cette saison les 
grands cultivateurs sont surchargés de travail. Aussi 
ne viendraient-ils pas à bout de cette opération, s'ils 
n'avaient l'assistance des femmes et des enfans de quel- 
ques petits cultivateurs du voisinage. Aidés ainsi , ils 
parcourent leurs champs et arrachent, par le moyen 
que j'ai déjà indiqué, les mauvaises herbes qui se trou- 
vent dans le froment, le seigle, l'avoine, et, surtout, 
dans le lin.' Maïs je remarquerrai de plus, à l'égard 
du lin, que je le fais biner dix jours après le semis; 
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et j^ai soin de confier cet ouvrage à dëa femmes d'un 
poids assez léger pour que la plante soit moins foulée 
quand eUes marchent à deux genoux pour arracher at- 
tentivement les mauvaises herbes ; ces femmes ne doi- 
vent avoir ni souliers ni sabots. Je tâche aussi d'arran- 
ger ce travail de manière que les ouvrières aient tou- 
jours le visage tourné contre le vent, parce qu'après 
Tottvrage fini , le vent aide la plante' à se redresser. 
C'est à quoi le cultivateur doit bien faire attention : car, 
si on ne les surveille pas, ies ouvrières feront exacte- 
ment tout le contraire , surtout quand il règne un vent 
froid. Après le premier enlèvement des mauvaises her- 
bes , si je m'aperçois qu'il en reste encore , je fais re- 
commencer ^ car tout ce que l'on peut tenter pour obtenir 
de bon liu deviendrait inutile , si l'on ne parvenait à le 
âébarra$ser absolument de toute ivraie. 

C'est à présent aussi qu'il faut sarcler les féveroles *, 
dès qu^elles sont à 3 pouces au dessus du sol, on passe 
tout le chaîmp à la herse , pour détacher les mauvaises 
herbes et pour ouvrir le terrain. On laisse le tout ainsi, 
jusqu'à ce que les féveroles soient à un pied au dessus 
dé terre : alors toute l'ivraie est arrachée à la main. 

Maintenant, monsieur, nous allons parler du plus 
précieux des tubercules, qui mérite une attention toute 
particulière. 

Pommes de terre. 

Le Propriétaire. — Oui, certes,, la culture de la 
pomme de terre mérite bien l'attention générale, et l'on 
ne peut y apporter trop de soins. C'est une nourriture 
saine , qui convient également à l'homme et aux ani- 
maux. Cette précieuse plante est le soutien du pauvre ^ 
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fi les riches ne la' dédaignent pas. Sans la pomme de 
terre. Dieu sait où en serait la classe nombreuse des 
gens peu aisés et celle des ' indigens. Quand cette ré- 
coite manqua en 1817, la misère désola toute la Flan- 
dre ; on vit alors que les pauvres se passent plus facile- 
ment de pain que de cette substance; lors de la di- 
sette, ils ont été forcés de se nourrir d'alimens dont les 
animaux se' contenteraient à peine (i). 

Les premières pommes de terre furent introduites 
d'Amérique en Flandre, au XVP. siècle, par le doc- 
teur Charles de TÉcIuse ( plus connu des savans soas 
le nom de Clusius ). Il se passa bien du temps avant que 
Ton n*eût senti généralement la grande utilité de cette 
plante, et sa culture fit très peu de progrès. En i65o , 
on en parlait à peine dans la Flandre occidentale. Quel- 
ques .plantes de pommes de terre y furent apportées 
alors par un chartreux, le frère Robert Clarke, obligé 
de quitter l'Angleterre. On les cultiva près de Nieu- 
port, mais sans les apprécier encore à leur juste viai- 
léur. En 1700, à peine s'en occupait -on dans les 
jardins de quelques riches habitans de Bruges. M. Ver- 
hulst , habitant de cette dernière ville , inspiré par son 
zèle patriotique , distribua gratuitement une grande 
quantité de pommes de terre à divers cultivateurs, en 
exigeant d'eux la promesse de concourir à la multipli- 
cation de cette plante. Ce louable but fut atteint : on 
trouva que la pomme #de terre était d'une grande res- 
sourcé , tant pour les hommes que pour le bétail -, enfin*, 
en 1740, on apporta les premières pommes de terre aux 

(i) Ce fut p^r Tabondance des pluies continuelle& q\i*ou. vit, en 
1B17, manquer la récolte des pommes de terre : on les vendit jus- 
qu^à 12 fr. le sac (107 litres ) ; le froment se Tendit , la même année , 
de 4o à Sp fr. , et le seigle 35 fr. le sac. A. 



( i85 ) 

marchés, pour les habitans des villes^ depuis cette épo- 
que^ la culture de cette racine a fait des progrès conti- 
nuels, et c'est aujourd'hui un des principaux objets de 
nos travaux. 

. La Providence a voulu que les deux productions les 
plus indispensables aux habitans pauvres de notre pro- 
vince fussent aussi les plus abondantes : la pomme de 
terre fournit une nourriture saine ; le lin , travaillé par 
des mains industrieuses, procure aux ouvriersle moyen 
de gagner cette nourriture. 

Voulez-vous bien me dire maintenant comment vous 
procédez à la culture de vos pommes de terre ? 

Le Fermier. — Très volontiers , monsieur. 

D'abord, je vous ferai observer qu'il y a plusieurs 
espèces de pommes de terre. La première est celle qu'on 
plante dans des terrains bien secs, près des villes, ^u 
commencement de mars : elles sont arrivées à leur ma- 
turité au mois de juin : on les nomme pommes de terre 
blanches de la Saint-Jèàn; on ne les considère pas 
comme' très bonnes. Elles ont quelque chose de raide 
et de gras ,- mais elles se vendent fort bien dans les villes, 
aux personnes qui recherchent les primeurs. A la mi- 
mars , on plante la seconde espèce appelée pommes de 
terre rouges hâiives : elles sont à maturité en juillet \ 
elles valent mieux que celles de la première espèce. 
Une troisième espèce, appelée pomme de terre de se* 
mence (i), est plantée à la mi-mai; elle est mûre à la 

(i) Cette espéc« est appele'e ainsi, parce qu^elle provient de semences 
importées en Flandre il y a quarante ans. Il y eut chez nous , en 1775, 
parmi les pommes de terre, une maladie que l'on appelait le crêpé 
( de krul ) , parce que les sommite's de la tige se frisaient, La plante 
ne produisait alors qu'un petit nombre de pommes de terre de mau- 
Taise qualité^ la maladie augmenta d'année en année, de sorte que 
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mi*8eptembre. Une quatrième espèce est connue sous le 
nom de pommes de terre de Chypre , hâtives et tardives; 
on les plante depuis le commencement jusqu^à la fin du 
mois de mai, el même au commencement de juin; les 
hâtives sont mûres à la mi^septembre et les tardives à la 
fin d'octobre. Beaucoup de cultivateurs du pays de 
Waes plantent des pommes de terre qu'ils appetlent 
hollandaises -, ils ont aussi une espèce qu'ils appellent 
pomme de terre jaune deBrabant; mais ils sont obligés 
de renouveler tous les deux ans les pommes de terre à 
planter : sans celte précaution, elles perdent beaucoup de 
leur saveur et de leur bonté : ils estiment ces pommes 
de terre beaucoup plus que toutes les autres. Outre 
toutes les espèces déjà énumérées , il y en a encore une 
en Flandre, connue sous le nom de pomme de terre 
de Scheldewindehe ; c'est le nom d'un village du pays 



ce tubercule fut menace d'une perte totale. Les députes de la Châ- 
tellenie d'Audenarde prièrent rAcadëmie impe'riale et royale de 
Bruxelles de proposer, à leurs frais , un prix sur la cause de cette 
maladie, et ils offrirent i,aoo fr. à Fauteur du mémoire couronné. 
Le docteur Van Ba^eghem, à Basrode, pays de Termonde, remporta 
le prix. Ce docteur démontra jusqu'à Péyidence qpe les pommes de 
terre étant exotiques dégénéraient à la longue , et perdaient leurs 
bonnes qualités primitives, plus t6t on plus tard, et chez un agri- 
culteur plus que chez un autre, sehm qu'elles .étaient scôgnées et bien 
ou mal plantées. 

D'après les avis de l'auteur du mémoire y les députés de la Ghâtel- 
lenie d'Audenarde firent Tenir à leurs frais de la Virginie , dans 
l'Amérique septentrionale, patrie des pommes de terre, une quan- 
tité de semences et de tubercules destinés à être plantés; ils les dis- 
tribuèrent aux cultivateurs, pour renouveler ce légume au moyen de 
ces graines et des nouveaux plants. En efiet , on obtint le résultat 
qu'on avait désiré ; on prévint la perte doiit on sVtait Tti menacé : 
car toutes les pommes de terre cultivées de cette manière sont du 
plus grand rapport et de la meilleure saveur. On les appelé encore 
aujourd'hui pommes de terre de semence, A. 
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d*Alost : cette dénominajiion vient sans doute de ce que 
l'espèce y réussit le mieux, qu'où Ty plante le plus, et 
qu'elle y est provienue jadis de semence. Elle vient le 
mieux d&ns les terres fortes, et^ quand elle est plantée 
dans d'autres cantons, elle a besoin d'être renouvelée 
tous les deu;x aas^ faute de ces soins, elle perd ses 
J)onnes qualités. Cette ponune de terre est d'une saveur 
pure et agréabb; elle est très farineuse; beaucoup de 
personnes la préfèrent aux autres-, mais plusieurs ne 
l'ajiment point, parce qu'elle est un peu sèche. 

Outre toutes les pommes de terre dont nous venons 
de parler, il y en. a plusieurs autres encore, connues 
en flamand sous les noms de mottes d'aune (eZze/z-motfen), 
iêie^e-chài (katten-boUcn), pommés de terre de frêne 
( Gssche^aard'-appelen ) , etc. \ mais on ne les cultive 
que pour le bétail, parce quelles sont d'un plus grand 
rapporit. Cependant , bien des cultivateurs ne les plantent 
plus \ ils aiment mieux planter pour le bétail les pommies 
de terre dites de semence : ils disent que le bétail les pré- 
fère et qu'il y trouve une meilleure nourriture (i). 

Il n'y a. pas de plante qui ait plijis. d'espèces variées; 
cela dépend du terrain, du fumier, et de la manière de 
cultiver (a). 



(i) Une nouvelle espèce de pommes de terre a paru en Flandre , il 
y a peu d'annëes. On lui a donne le nom de lankman , parce que c'est 
un amateur gantois nomme Lankman qui Ta importée d'Angreterre. 
Ces pommes de terre sont les plus grosses que Ton connaisse en 
Flandre j leur rapport surpasse celqi de toutes les autres espèces ^ on 
les mange à table ; mais elles valent mieux pour le bétail. A'. 

(2) M. Bageret , auteur d'un excellent ouvrage intitule' Pomologie 
physiologique, ou Traite du perfectionnement de la fructification 
( un vol. in-S**., iS3o, chez madam^e Huzard), s'occupe depuis trente* 
six ans de multiplier ce tubercule par le semis. Propriétaire d'un 
iacdin de six arpens , au faubourg Saint- Antoine , rue de Montreuil, 
n^. i4i , M. Sageret y récolte leslgraines de toutes 1^ vanéies delà 
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Ainsi que je viens de le dire , on commence à planter 
le» pommes de terre dans les premiers jours de mars; on 
continue jusquà la fin de mai ou même de juin, et 
encore, plus tard , chez les cultivateurs qui plantent la 
pomme de terre après Torge et le colza. 

La culture des pommes de terre demande beaucoup 
de fumier et, dans les terres fortes, deux profonds la- 
bours : le premier doit se faire le plus tôt possible. La 
seconde fois, je laboure la terre en dos d'âne, arec des 
rigoles intermédiaires de 4 ^ 5 pouces de profondeur. 
Quelquefois je bêche la terre , et je forme les planches 
et les rigoles à la houe, PI. XII, B : je laisse , dans ce 
cas, reposer le sol pendant quelques jours, afin qu'il 
se réchauffe en aspirant Tair atmosphérique. Je fais 
ensuite déposer quatorze à quinze voitures de fumier , 
par mesure de 45 ares, dans les rigoles préparées. On 
place les pommes de terre sur ce fumier , à la distance 
d'environ a pieds les unes des autres -, la houe recouvre 
le tout avec la terre des planches. Quand la tige s'élève 
à 3 pouces du sol , il faut arracher les mauvaises herbes, 
et dès qu'elle a près d'un demi-pied de hauteur on lui 
donne un arrosement d'engrais liquide 5 puis on élève 
autour de chaque plante une motte de terre en forme de 
taupinière , ou bien on les fait buter en lignes droites. 
Cette opération donne à la racine beaucoup de chaleur 
et de force , et elle étouffe les mauvaises herbes. 

D'autres cultivateurs , surtout dans les terres fortes , 
donnent un premier labour très profond : ils distribuent 
sur le sol le fumier nécessaire ; ils tracent alors un sillon 



pomme de terre; et chaque jour le semis kii procura des Yariëtés 
nouvelles , dont il fait part aux agronomes qui vont le voir dans m 
retraite champêtre , à Paris. T. 



\ 
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de 3 à 4 poucee de profondeur ^ deux femmes suivent la 
charrue , et , à chaque distance de a pieds , elles mettent 
i|ne pomme de terre dans le sillon ; le soc, en retournant, 
jette la terre et le fumier sur les pommes de terre qui 
remplissent le premier sillon. L'ouvrage s'achève ainsi 
entièrement , et le tout reste dans cet état jusqu'à ce 
quç la pomme de terre ait à peu près un demi-pied d'élé- 
vation au dessus du sol : alors on les arrose et on les bute. 

Il y a de grands cultivateurs qui, pour économiser le 
travail, parviennent à buter les pommes de terre au 
moyen de la charrue : à cet effet , ils ajustent à la charrue 
une espèce de soc élevé par le milieu et qui rejette des 
deux côtés la terre labourée ; mais cette méthode n'est 
pas très bonne, parce que Ton bute ainsi d'une manière 
inégale. 

Dans un sol compacte et humide., beaucoup de culti- 
vateurs répandent sur les pommes de terre une demi- 
voiture de chaux, quelques jours après qu'elles sont 
plantées ^ ils passent alors le sol à la herse , et le reste 
de l'ouvrage se Fait comme je viens de le dire en parlant 
des autres procédés. La chaux donne de la chaleur à la 
terre, fait grand bien à la plante et n'en fait pas moins 
au froment et aux féveroles qu'on sème après. Mais ceux 
qui jettent ainsi de la chaux sur leurs pommes de terre 
ne donnent ordinairement point d'urine de bestiaux 
quand ils butent. 

D'autres font usage de la cendre , pour planter des 
pommes de terre dans un sol compacte , et ils emploient 
des tourteaux de navette dans un sol léger : ils en jettent 
une bonne poignée dans le trou qui contient chaque 
pomme de terre plantée. 

D'autres encore donnent aux terres légères un labour 
profond^ ils distribuent le fumier sur le sol et l'en- 
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terrent à la charme à esTiroii 4 ou 5 pouées de profon- 
denr. Un homme sait le sillon de la charrue , tenant a 
la main un bâton de 4 pieds de long , de 3 pouces d^ 
diamètre et pointu par Tun des bouts ; il marche en droite 
ligne d^une extrémité du champ à Fautre , faisant avec 
ce bâton un trou de 2 pieds en 2 pieds de distance ; des 
femmes ou des enfans suivent cet homme, en laissant 
tomber une pomme de terre dans chaque trou, qu'ils 
referment en même temps avec le pied : on continue 
ce travail pour tout le champ. Un bon ouvrier oc- 
cupe trois planteurs , qui peuvent , ensemble , planter 
de pommes de terre 3 arpens par jour ( i hectare 
34 ares ). Le reste du travail que demande cette culture 
consiste à arroser les plantes .avec de Tengrais liquide et 
à les buter, à mesure qu'elles croissent , ainsi que jet 
Fai précédemment indiqué. 

Quelques uns choisissent, pour les planter, les plus 
grandes pommes de terre et les coupent en morceaux , 
ayant soin d'enlever les yeux : ils ne plantent que les 
parties qui contiennent deux où trois des plus forts 
bourgeons , parce que les petits yeux ou rejetons donnent 
une production trop chétive; lés morceaux de rebut 
sont jetés aux bestiaux et se trouvent ainsi utilisés* 
Je n'adopte pas cet usage, et je préfère aux grandes 
pommes de terre celles d'une espèce moyenne-, ce que 
Ton économise en plantant des pommes de terré décou- 
pées peut à peine compenser le travail que cela exige ] 
les femmes et les enfans qui font cet ouvrage n*ont pas 
toujours l'attention de choisir les honsjreux; ils les re- 
jettent souvent et plantent la plus mauvaise partie. 

On plante ordinairement , pour un arpent de 45 ares , 
trois sacs de pommes de terre ( 3 hectolitres 22 litres ). 
Si cet arpent est bien préparé et bien fumé, on y récolte. 



année commune , environ une centaine de sacs de la prê^ 
mière et de la quatrièikie espèce, que Ton vend sur pied 
environ 3oo fr. 

On aura toujours une récolte moins abondante des 
autres espèces, excepté de celles qui servent au bétail : 
de celles-ci on a bien un tiers de plus en quantité \ mais 
elles sont d'une moindre valeur. 

Le Propriétaire* — D'après ce que j'ai vu de la ma- 
nière de planter les pommes de terre, je ne puis pas 
tout à fait blâmer la mesure de couper le tubercule que 
l'on va planter ; je crois cependant qu'il vaut rn^ieux 
extirper seulement les bourgeons qui entourent les ;^eiix> 
et planter ensuite la pomme de terre en son entier; 
je pense qu'en coupant le tubercule par tranches on 
nuit aux sucs qui doivent procurer la substance natu- 
relle à la pomme de terre \ par la même raispn , je crois 
qu'il n'est pas bon de planter la pomme de terre doni 
les germes ont déjà paru, parce qu'alors les sucs néces-^ 
saires à la pomme sont déjà diminués , et que les germes 
nouveaux ont moin^ de. force pour se développer; ce 
qui diminue en quelque sorte la vigueur et la qualité de 
la plante, 

. Le cultivateur doit faire attention avissi à ne pas pren* 
dre .des pommes de terre à% sa. propre récolte , si elle 
est devenue mauvaise par trop de sécheresse ou trop 
de pluie : il faut qu'il en fasse chercher alors, dans d'au* 
très cantons, des meilleures qu'il puis;»e avoir. 

U me semble que si le cultivateur a une bonpe ré-^ 
coite , il est à propos qu'il en prenne de la graine pour 
la semer l'année suivante, et pour renouveler ainsi de 
^mps en temps cette racine par les semences. C'est le 
moyen d'avoir toujours de bonnes pommes de lerre , de 
prévenir toutes les maladies, et peut-êlre à la Ion- 
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gue d'obtenir de nouvelles et de meilleures Tariétés. 

La qualité du sol contribue beaucoup à la bonté et à 
la saveur de la pomme de terre; car on voit que, dans 
cbaque canton différent , elle a des propriétés dÎTcrses. 
On remarque aussi que les meilleurs terrains, qui ont le 
moins besoin d'engrais, donnent les meilleures pommes 
de terre. L'abondance de fumier est utile pour augmenter 
le rapport ;maiseilen' est pas très fiiTorableàlasaveurde 
la pomme de terre , et même si le fumier est trop abon- 
dant ou trop bumecté , la pomme de terre s'en ressen- 
tira : c'est pourquoi celui qui plante à la bêche fera fort 
bien de jeter un peu de terre sur le fumier ayant de 
laisser tomber le tubercule. La chaux et les cendres 
dans un sol compacte , et le fumier des rues dans un 
sol léger sont les meilleurs engrais pour la saveur de 
la pomme de terre ; il est bon aussi , dans un sol sec et 
léger, de planter les pommes de terre récoltées sur un 
sol compacte , et de planter quelquefois sur des terres 
fortes les tubercules qui proviennent des terres légères ; 
car si les pommes de terre sont toujours plantées dans 
des terrains secs et légers , elles deviennent trop sèches 
et trop farineuses ; et , toujours plantées sur des terres 
fortes, elles prennent une qualité grasse et dure , surtout 
quand la saison est pluvieuse. Ce n'est qu'en faisant un 
continuel échange dans les pommes de terre destinées à 
être plantées, que l'on peut prévenir ou affaiiblir en quel- 
que sorte ces défauts. 

Je ne parlerai pas ici de la manière de planter les 
pommes de terre avec les herbes sorties des rivières , 
puisque j'en ai déjà parlé dans notre troisième entre- 
tien (i) , quand nous avons traité du fumier. Je demande 



(i) Voyez page 78. 
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I 

seulement à faire encore quelques observation^ qui me^ 
ritent l'attention de tout cultivateur soigneux. 

Deux de mes voisins , sur leurs champ^s, situés Tun 
à côté de l'autre , étaient occupés à planter des mor- 
ceaux de pommes de terre coupées -, au moment d'ache*- 
ver les deux tiers de. la besogne, ils furent surprix par 
une averse; obligés de quitter le travail et lecbamp, 
ils y laissèrent les morceaux de pommes de terre prêts à 
être plantés et qui se trouvaient là dans des paniers, La 
pluie ayant cessé, ils allèrent finir leur ouvrage : environ 
deux mois après, ils s'aperçurent que les pommes de terre 
plantées avant la pluie venaient bien, mais que: celles 
qui avaient été plantées après la pluie venaient fort mal, et 
que même un tiers de celles-ci avait manqué entièrement ; 
ils firent bêcher le terrain et ils trouvèrent que les mor- 
ceaux plantés en dernier lieu étaient pourris dans la terre. 
Sans doute, Teau des grandes pluies s'était trop unie au 
suc des pommes de terre coupées*, elle avait ainsi détruit 
la substance nécessaire aux germes et les avait fait pour- 
rir. L'expérience m'apprendra bientpt jusqu'à quel point 
cette opinion est fondée. Je ferai effectuer, le plus tôt pos- 
sible 9 une plantation semblable avec les mêmes circons- 
tances. J'ai remarqué souvent que la trop grande séche- 
resse et surtout la trop grande humidité nuisaient à la 
pomme de terre. 

Voici un autre fait. Dans les années 1816 et 1817, 
l'été et l'hiver furent des- plus humides. Un nouvieau 
cultivateur venait de s'établir au village de Lemberghe , 
à une lieue de Gand; ses terres étaient d'une bonne qua- 
lité , comme celles du n**. 4 à 5. Cet homme, prenant en 
considération la grande humidité de la saison, planta 
ses pommes de terre sur un terrain bien bêché et bien 
fourni de chaux, à une ppfondeur de 3 à 4 pouces, 

ID 
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en planches de 5^ à 6 pieds de large; il n*en eat pas 
moins ratcention de les buter à k manière ordinaire (r) ^ 
les sillons qui séparaient les planches étaient plus pro- 
fonds d'un demi-pied au moins que le sol où il avait 
planté ses pommes de terre. Les autntu cultÎTateurs 
ses Toisins , qui n'avftieni jamaiè vu cela , se moquèrent 
de lui et dirent ironiquement : « Ce nouveau venu nous 
donnera des leçons. )i Mats ils reconnurent bientôt que 
rit bien qui rit le -dernier. Les grandes pluies conti* 
nuèrent*, au n^oyen des sillons creusés, Teau s'éloigna 
promptement des pommes de terre, et le cultivateur 
en eut enfin une superbe récohe dans une saison où 
presque tous ceux du même canton n'eurent presque 
rien. Gela prouve que les ponkmes de terre aiment bien 
un sol fort et compacte , mais qu'il faut tes débarras- 
ser à temps de l'excès d'humidité et de froid. Sans au-* 
cun doute^ ce fermier a fait une chose qui peut se faire 
avec avantage pour la culture des pommes de -terre dans 
tous les terrains humides et forts ; je dis dans les ter- 
rains humides et forts, parce qu'il faut suivre une 
marche tout opposée pour un sol sec et léger : car là 
il faut planter les pommes de terre à plus de profon- 
deur, et les buter davantage, afin de mieux conserver 
la moiteur dont elles ont besoin pour leur croissance. 
C'est pourquoi, dans les terres sèches , le fumier de vache 
bien conservé convient le mieux , ainsi que les herbes 
tirées des rivières ; c'est pourquoi aussi plusieurs culti- 
vateurs m'ont dit que , pour leis pommes de terre , ils 
mettent leur fumier en tas, qti'ik le brisent et le cou- 
pent au moyen de la béche^ d'autres encore qu'ils 

( I ) Il y a beaucoup de cantons en Flandre où Vom plante les pommes 
d« terre sur planches , mais rarement alors on les bute ; cepen- 
dant, sans cette dernière ope'ràtion, TouTrage n^'est fait qu'à demi. A. 
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labourent souvent leur fumier dans la terre avant Thi-^ 
ver , afin qu'il s'y réduise pendant cette saison en par- 
ticules tré% divisées et qu'il se répande ainsi plus égale- 
ment sur le terrain « oomme vous m'aves dit qu'on le 
faisait pour semer l'avoine* 

Le Fermier. -—Tout ce que Vous venei dédire^ mon«^ 
sieur, sur les pommes de terre, niérîte une grande at- 
tention , ainsi que la manière de réduif 6 le fumier ou de 
le labourer dans la terre pendant l'hiver. 3'ai fiEiit cela 
souvent aussi; maïs alors il faut que l'on emploie quel*^ 
ques charretées de fumier de plus, parce que de cette 
manière le fumier se répand sur toute l'étendue deè 
champs. Au contraire , quand on se borne à jeter le fu-* 
mier dans les sillons ou trous destinés aux pommes dé 
terre que l'on veut planter, alors les germ^ ne s'éten- 
dront pas au delà, parce que plus loin ils ne trouvent 
pas la substance qui leur est nécessaire. Dans le premiei' 
cas, les ponimes de terre étant plantées dans une terre 
bien brisée, partout également fournie de fumier, les 
germes n'éprouveront de pénurie nulle part; de plus^ 
le fumier se trouvant ainsi répandu avec égalité dans là 
terre , cela vaudra mieux pour le froment ou pour toute 
autre plante que Ton voudra semer après les pommés 
de terre. J'espère, monsieur, que j'en ai ditassei^main^ 
tenant sur les pommes de t^rre, et que nous pouvons 
passer au blé^sarrasin. 

BU^arrasini, \ 

Cette pUntè est extrêmement sensible au froid, et i 
tel point qu'en une seule nuit la nioindre gelée peut la 
détruire : c'est pourquoi on ne la sème que dans les der- 
niers jour^ de mai, afin qu'elle pousse en juin. 

Le blé-sarrasin n'a pas besoin de fomier, mais il lui 

i5. 
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faut d^ labours multipliés el profonds. S'il est possi- 
ble, on sème le sarrasin après le seigle et les navets, 
rarement dans les terres fortes, mais souvent dans les 
terres légères. On a aussi recours à la culture de ce 
grain quand on n'a pas de fumier, ou quand un cbamp 
produit trop de mauvaises berbes. 

Dansplusienrs cantonssablonneux, surtout entre Gand 
et Bruges, on sème beaucoup de blé-sarrasin , et cette 
production y réussit très bien ; elle est d'une grande uti« 
lité tant pour les bommes que pour le bétail. On ré- 
colte sur une mesure de 45 ares douze à quatorze sacs (i 3 
à i5 bectolitpes ) , qui valent à peu près it fr. le sac 
(lo fr. rbectolitre), produit assez raisonnable, puis- 
qu'on n'a fait aucune dépense d'engrais. 

Pour bien cultiver cette plante, il faut, dès avant 
rbiver, ou-, après la récolte des navets, labourer le 
cbamp en lits de jachères -, on le laisse dans cet état 
jusqu'en avril , alors on le laboure le plus profondément 
, possible. Vers le temps des semailles, on donne encore 
un labour et on aplanit le terrain. On sème ensuite, 
pour 45 ares, la cinquième partie d'un sac (21 litres), 
on repasse le semis à la berse retournée ou au rouleau, 
PL XI, B, et l'ouvrage est terminé jusqu'au temps 
de la maturité, ce qui a lieu vers le commencement de 
septembre : alors on coupe la récolte et on la sècbe , 
posée debout en tas^ ensuite on l'étend sans délai sur 
une toile, pour la battre au fléau. Il faut se presser, et 
y employer beaucoup d'ouvriers, afin de la mettre 
promptement à l'abri des pluies, qui la ruineraient. 

JUIN. 
Le Fermier, — - Le mois de juin est une des époiques 
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les plus agréables de l'année pour ragricolteur. Celuinsè 
ne se lasse point de parcourir ses terres parées de ri<^es> 
moissons-, il contemple d'un qpil satisfait les rapides 
progrès de la végétation , et la nature semble lui donner 
à chaque instant Fassurance qu'il recevra bientôt le prix 
de son travail. 

On continuecependant à planter des pomiùnes de terre ; 
ou nettoie les fromens et les seigles de la grosse ivraie 
qui s'y est montrée depuis le dernier sarclage. 

Dans les terres légères et sablonneuses, on iauche 
pour le bétail la spergule qu'om a semée à la fin de 
mars ou en avril. Ce fourrage procure beaucoup de 
lait et de bon beurre. Après la spergule » on sème des 
navets avec un demi-engrais, ou bien on plante des 
pommes de terre avec un engrais entier ; enfin , on sème 
du seigle avant la fin de Tannée. En beaucoup de can- 
tons, le grand rouleau, PL XI, A, passe en juin ^sur 
TàTolifé , quand le sol est sec \ et cette opération est fort 
utile. 

C'est' aussi dans ce mois qu'on récolte le foin de trèfle , 
ainsi que je l'ai expliqué en parlant du mois de mai. 

Pordonne maintenant à mes domestiques d'enjev^r 
et de réunir tous les restes d'ordures qui se trouvent 
dans tes granges, les étables, et toutes les dépendances 
de la ferme \ je fais curer les fossés qui entourent mes 
cbamps. La boue qu'on en retire , ainsi que les ordures 
dont je viens de parler, deviennent les élémens de ces 
croupissoirs dont nous avons parlé dans notre troisième 
dialogue. 

A, présent, les rouets et les métiers de tisserand tra- 
vaillent avec activité \ les occupations relatives au bétail 
et aux granges se poursuivent sans relâche et de la 
maniène que nous l'avons dit précédemment. On pré- 
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pare aussi la f;raiige et les greniers qui doivent contenir 
la récolte des mois suivans. 

Le Propriétaire. — Vous avez rapporté fort bien et 
avec détail tout ce qui concerne la manière de semer et 
de planter les marsais. Nous voici arrivés à Tépoque ou 
Ton commence à récolter : c'est le moment où le culti- 
vateur déploie toute son activité , il redouble d'assiduité, 
de* soins et de zélé ; mais il s^acquitte de cette nouvelle 
tâche avec un plaisir extrême , puisque le but de son 
travail est maintenant de mettre en lieu de sûreté les 
précieux produits qui le dédommageront de toutes ses 
peines : allons, veuillez commencer la description de 
oe grand ouvrage par les premiers jours du mois de 
juillet. 

JUILLET. 

Le Fermier. T-C est , en çffet, avec ce mois quecom-? 
mencent les travaux les plus importans que nous ayonsi 
dans notre état. Le nombre fixe et ordinaire de nos do- 
mestiques ne suffit plus , et nous sommes forcés d'aller 
demander du secours aux petits cultivateurs , nos voi- 
sins : le fermier a besoin maintenant d'exercer une 
grande vigilance et d'inspecter les ouvriers soir et ma- 
tin , pour que chacun s'acquitte convenablement de sa 
tâche. 

La première récolte est celle du 

Colza, 

Dans les premiers jours de ce mois, ou bien à la fin 
du mois précédent , on met sur le sol , en petits tas , le 
colza coupé ', le lendemain de bonne heure , tandis que 
ces tas sont encore humides de la rosée , on les retourne 
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avec précaution , pour empêcher la graine de tomber. 
En quatre ou cinq jours , le colza est sec , si le temps 
est favorable : alors on le bat avec un fléau , en plain 
champ, sur une grande tqile. Après avoir retiré les 
capsules au moyen d'un râteau , on dépose la graine dans 
un gr^iier bien sec , en attei^dant qu'un marchand se 
présente. 

Dans quelques parties de la Flaudre occidentale , on 
met le colza en meules sans le battre*; on le Uisse ainsi 
à peu près quatre semaines, et on^ ne le bat qu'après ce 
délai. On donne pour raison de cet usage, que la masse, 
tout entière du colz$^ ne parvient pas en même temps à 
une égale maturité, mai^ qu^ les graipes iQsnioifis mûres 
le deviennent suffisammeut au bout des quatre se- 
maines qu'elles restent en meules « et qu'alors on peut 
les. battre au fléau plu^ facilement et avec un plus 'grand 
avantage, On obtient ainsi huit à neuf sacs (8 ? à 9 r 
hectolitres ) de graine par arpent de 4^ ares ; cepen^ 
dant ce résultat varie beaucoup dans plusieurs can- 
tons : la valeur ordinaire esf; de 26 à a8 fr. le sac ( a4 ^ 
26 fr. par hectolitre) : ce prix est aussi sujet à de 
grandes variations. 

Le colza, ainsi que l'huile qu'on en retire, forme un 
objet copsidérable de commerce : il en est de même de 
son flegme ou des tourteaux, qui sont un engrais excel- 
lent pour diver§QS productions , ainsi que uou$ l'avons 
déjà dit, 

La paille du colza est de peu de valeur ; bien des fer- 
miers s'en servent pour faire bouillir le brassin destiné 
à leurs bétes à cornes \ d'autres l'emploient à chauQer 
le four. 

Le colza donne beaucoup de capsules et de criblures ^ 
on en fait si peu de cas, que souvent on les brûle sur 
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le sol au moment de la récolte ; mais les personnes 
qui en connaissent mieux Futilité les rentrent à Té- 
fable, et les mêlent pendant l'hiver au brassin des 
bestiaux , qui , en effet , y trouvent une excellente 
nourriture. 

' Dès qup le colza est enlevé ., on laboure tout de suite 
le sol à une profondeur de 3 à 4 pouces ( 8 à 1 1 centi- 
mètres) ,' et on le nettoie de manière à ne laisser ni 
chaume ni mauvaise herbe. Après Tavoir labouré de 
nouveau à deux différentes reprises, on le laisse jus- 
qu'au mois d'octobre, et alors on y sème le froment, sans 
fumier. D'autres cultivateurs sèment, après le colza, 
des navets également sans fumier , ou ils plantent des 
pommes de terre , avec un demi-engrais : le tout étant 
récolté en octobre, ils sèment alors le froment avec un 
demi-engrais. Si le colza s'est trouvé dans une bonAe 
terre légère comme le n"*. i , ou dans la meillieure espèce 
du n*. 4 y et si l'on y a semé des carottes en mars ou 
avril , on laisse le sol en repos pendant quinze jours ou 
trois semailles après la récolte du colza. On nettoie les 
jeunes carottes avec la binette •, si les carottes sont un 
peu clair-semées, ou bien s'il se trouve des endroits 
vides , on y jette tout de suite de la semence de spergule 
ou de navets : vers le 26 de ce mois, on sème le chou- 
colza , pour le transplanter en octobre. 

Quand on veut planter de colza l'étendue d^un ar- 
pent (45 ares), il faut faire un semis très clair sur le 
quart de cette étendue, en prenant un terrain bien divisé, 
bien rompu et bien fumé. Quelques cultivateurs font 
cette opération après la récolte de l'orge. Si les choux- 
colza se produisent encore en trop grande quantité, on 
les passe à la herse transversalement et à raies croisées, 
afin d'éclaircir les plantes et d'en diminuer le. nombre; 
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celled qui restent deviennent ainsi plus belles et. plus 
fortes. Il faut prendre toujours cette précaution , parce 
qu'il est impossible que de mauvaises plantes donnent 
de beau colza. 

V Orge. 

Au commencement de ce mois , ou à la fin du mois 
précédent , Forge est en pleine maturité \ on la coupe à 
la faucille : trois ou quatre jours après, on la lie en ja;- 
velles ou en gerbes, que Ton pose debout en tas de quinze 
à vingt-cinq. Le lendemain , dès que l'orge est mise 
dans la grange, on laboure immédiatement le champ, à 
peu de profondeur-, et, sans aucun engrais, on y jette un 
quart délivre (ii grammes) de semence de navets par 
arpent de 45 ares ; on enterre cette graine au moyen 
de la berse renversée. Quelques fermiers , quand Torgé ' 
est mûre de bonne heure , plantent dans ce terrain Tes- 
pèce de pommes dp terre réservée au bétail : s'ils y 
plantent les pom^^e^ de terre employées à la nourriture 
de l'homme , ils donnent au terrain un tiers d'engrais \ 
lorsque ces pommes de terre sont récoltées , ils les lais- 
sent entassées, pendant quatre mois, dans le puits de ré- 
serve, avant de les manger, parce que, ayant cette épo- 
que , elles seraient trop grasses et trop fermes. 

Foin» 

A cette époque , on fauche les prés et on fait les foins \ 
c'est un travail qu'il ne faut entreprendre ni trop tôt 
ni trop tard. Si Ton s'y prend avant le temps convena- 
ble , on perd beaucoup sur la quantité du foin , qui d'ail- 
leurs se trouve trop faible ; un long retard lui ôte ses 
bonnes qualités , lui fait perdre toute saveur et le rend 
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trop semblable k la paille. Nous tâchans donc de recon- 
naître au juste le inoment o^ Fherbe est à sa maturité , 
ee qui a lieu vers le temps où elle cesse de fleurir 2 cette 
époque arrive plus tôt dans les prairies élevées que dans 
les prairies basses. 

Les prés élevés produisent une herbe ronde et dure ; 
dans les prairies basses , elle est plate et molle : la pre- 
mière vaut mieux pour les chevaux , la secondé est pré- 
férable pour les vaches à lait. Quand Therbe est mure, 
on la fauche par un beau teçips et on la laisse^ pendant 
quelques heures, dans Tétat 00 les coups de faux l'ont 
couchée. Des femmes la retournent ensuite continuel- 
lement et rétendent au moyen d'une fourche en bois, à 
deux dents. Cette opération, se fait plus ou moins vite , 
selon que la sécheresse du temps Texige. La seconde 
journée, vers le soir, cette herbe est ramassée en tas, et 
le lendemain , après Tévaporatîon de la rosée , on l'é- 
tend de nouveau. L'opération se continue ainsi jusqu'à 
ce que Therbe se trouve suffisamment séchée. Alors on 
rentre le foin et on le place dans les greniers au dessus 
des écuries et des étables. Ceux qui n'ont pas un local 
suffisant mettent leurs foins en meules couvertes de 
paille. Il faut avoir grand soin de bien sécher le foin, 
pour éviter le désagrément de le voir fermenter et pour- 
rir. Lors même que le foin est récolté au moment où il 
est bien sec, il n'entre pas moins en moiteur, et on 
doit laisser évaporer cette humidité avant de donner le 
foin nouveau à des chevaux : ceci demande cinq à six 
semaines. 

Pour peu que le cultivateur néglige une heure pen- 
dant la saison des foins , il court le risque d'arriérer son 
travail de plusieurs jours ^ car, à cette époque, on peut, 
moins que jamais , compter sur la durée du beau temps. 
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Quant à tout le reste , je m^en rapporte, monsieur , à ce 
que TOUS avez dit vous-même lorsque, dans notre se- 
cond entretien , nous ayons parlé de Therbe des prai- 
ries. Souflfrez cependant que je fasse ici une observation 
qui TOUS aura sans doute échappé , c'est qu'il faut recom- 
mander à tout propriétaire les soins et les précautions à 
prendre pour l'irrigation des prairies, autant que le 
permettent leur position naturelle et les moyens artifi- 
ciels dont il dispose. Rien ne peut se comparer à l'uti- 
lité de cette mesure. 

Les irrigations pendant Phiver apportent à la motte 
de gazon un certain limon ou terre grasse qui lui donne 
de la substance. Après l'hiver, les eaux amenées sur les 
prairies contribuent à ranimer le gazon et à faire pousser 
les herbages. On objectera sans doute l'impossibilité 
d'arroser partout indistinctement les prés qui en auraient 
besoin : je conviens que cela n'est praticable qu'en 
peu d'endroits-, mais jç parle de ce procédé, parce 
que beaucoup de personnes le négligent. Je connais ce- 
pendant plusieurs propriétaires qui, pour l'employer, 
n'épargnent ni frais ni travaux : s'ils ont des prairies 
situées au pied d'une montagne , ou bien dans le voisi- 
nage de rivières ou de ruisseaux , ils creusent des rigoles , 
ils font maçonner des tuyaux munis de coulisses ou de 
vannes pour arrêter l'eau , et pour la forcer quelquefois 
à prendre son cours dans les prairies. Là où la propriété 
se trouve assez considérable pour supporter de plus 
grands frais, j'ai vu construire des moulins près dea 
rivières et des ruisseaux , afin de tirer l'eau , à certaines 
époques , par dessus les digues des prairies. Ces dépenses 
étaient fortes ^ mais il en résultait un profit encore plus 
grand. 
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A présent , moDsieur , je vais parler d'une plante dont 
ne peut se passer la nombreuse population de la Flandre 
et qui fait tant de bien à la classe ouvrière : c'est le lin. 

Lin, 

Le lin mûrit également à cette époque : on le consi- 
dère comme arrivé à maturité quand la floraison a cessé , 
quand les capsules se referment et quand le bas de la tige, 
a jauni. On doit bien observer ces signes; car si Ton' 
s'empresse trop d'arrachçr le lin , on ne récoltera que 
peu de semence ; tandis que si l'on tarde à l'excès de. 
le recueillir, on perd encore davantage à la qualité 
du lin. 

Le Propriétaire, — Cela est reconnu ; mais, on prétend 
que le désir de rassembler beaucoup dé graine et d'ob- 
tenir, dans le lin, une récolte de trèfle et de carottes, 
prive bien des gens d'une qualité de lin parvenue au 
degré de finesse et de solidité auquel cette production 
pouvait atteindre. Que dire à cela? Le cultivateur tra- 
vaille par amour du gain ; et il en est ici comme de 
beaucoup d'autres branches d'industrie, où le désir de 
gagner davantage nuit à la perfection du produit. 

Mais poursuivons : quand le lin est mûr et arraché , 
en quoi consiste le reste du travail ? 

Le Fermier. — D'abord et avant tout , les capsules 
qui renferment la graine s'arrachent au moyen d'une 
espèce de grande étrille à dents de fer; après quoi, on 
réunit le lin en petites bottes d'environ deux poignées 
d'épaisseur, et on le met immédiatement dans l'eau, afin 
de le rouir. On croit comnvunément qu'il est bon de 
faire le rouissage dans une eau grasse et croupissante , 
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sous un taillis d'aunes , puisque ces feuilles donnent au 
lin une belle teinte 5 mais on ajoute que cependant l'eau 
ne doit pas être couverte d'herbes aquatiques à la su- 
perficie ; qu'elle doit être claire et limpide : on veut 
encore que l'endroit destiné au rouissage soit isolé de 
tout courant d'eau, afin qu'il ne reçoive pas de sable 
lors des grandes pluies , ce qui serait nuisible au lin ; 
enfin on prétend qu'il ne faut pas procéder au rouissage 
deux fois de suite dans la même eau. 

A défaut de pareils routoirs , on se contente souvent 
d'arracher des feuilles d'aunes et de les mêler entre les 
tiges de lin. On assure aussi que ces feuilles détruisent 
les insectes qui se trouvent dans quelques mares em- 
ployées au rouissage et qui endommagent le lin. 

Il faut tâcher de placer le lin perpendiculairement 
dans l'eau destinée au rouissage , bien entendu que la 
pointe de la tige se trouve toujours en haut, de la 
même manière qu'elle croit dans les champs : la raison 
en est que la partie supérieure de la plante est beaucoup 
plus difficile à rouir que la partie inférieure , et que la 
sommité se trouvant ainsi plus rapprochée de l'air, l'ac- 
tion du soleil et la chaleur de l'atmosphère accélèrent 
mieux la macération. Mais en Flandre ceci ne peut pas 
toujours s'exécuter facilement , parce que les routoirs 
qui aient la profondeur et la quantité d'eau convenables 
n'y sont pas communs ; dans ce cas , pour obtenir à peu 
près les 'mêmes résultats, on est forcé de placer le lin 
un peu de.biais^, de manière que les pointes d'une botte 
ne soient pas recouvertes par les pointes d'une autre 
botte : il faut éviter aussi de placer le lin contre les 
bprds du routoir, parce qu'il n'y pourrait se rouir avec 
l'égalité nécessaire. Pardessus le lin, on met une natte 
de paille ou paillasson , et on y pose quelques perches 
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ou planches avec de» pierres assez lourdes , afin de re- 
tenir le lin sous reau'(i). 

Dans les environs de Courtray, on a une autre manière 
de rouir , et je crois que c'est la meilleure de toutes» 
Aussitôt que le lin est arraché , on le pose debout sur le 
sol , en formant deux rangées de tiges obliquement in» 
clinées Tune vers Tautre , et on a soin de laisser les têtes 
en haut : c'est ce qu'on appelle mettre le lin en haiels. 
Dans cette contrée, l'opération est exécutée avec tan| 
d'adresse j que le lin , étapt ainsi rangé , se trouve serre 
et affermi au point de n'avoir à craindre ni la pluie ni 
le vent. 

Quand le temps est favorable, le lin ^ au bout de dix à 
douze jours, se trouve avoir acquis le degré de sécheresse 
convenable : on le réunit alors en bottes de 8 à lo livres 
pesant (3 4- kilogr. ou 4 1: kilogr. ) , et on le transporte 
dans la grange, ou bien on le met en meules. Pendant 
l'hiver, par un temps sec , on enlève la graine au moyen 
du battoir. 

En août ou bien en octobre, ou après l'hiver^ au 
mois de mai , on apporte le lin à la rivière la Lys pour 
l'y faire macérer: on a ménagé à cet effets sur le bord 
de la rivière, au moyen de pieux ou de perches, un en- 
droit de la capacité qu'on croit nécessaire : dans cet 



(i) Gela se fait dans quelques cantons avec beaucoup de n^U- 
gence ; on< jette trop de lin dans la fosse à rouir, en proportion de la 
capacité : de cette manière on entasse trop le lin, et il est trop cou- 
che a plat. De plus, la boue et le sable du fond sont raiaiABsÀ à la pelio; 
on met tout cela par dessus le lin : celui-ci alors s6 trouTunt recou* 
TCrt par la boue , les sommités des tiges sont encore trop peu rouies 
quand le bas des tiges Test déjà trop. La boue et le sable sale qui pë- 
nétrent dans le lin en altèrent aussi la couleur et la force plus qu'on 
ne Tcut le croire. A. 
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endroit isolé ^ oh pose le lin debout *, il est retenu par 
des bâtons entrelacés, liés ensemble, el tous attachés 
axix pieux qui sont enfoncés dans la terre au bord de 
la rivière» £n un mot, le tout est disposé de manière 
que tout le lin se trouve réuni et attaché : il reste ainri 
dans Teau , à telle profondeur et aussi long-temps qu'on 
le juge nécessaire. Il £pittt, pour cette opération, au 
mois d'août, sept jours ^ au commencement d'octobre^ 
douze jours ; à la fin de mai, neuf ou dix jours, d'après 
le degré de chaleur de la température. Le lin n'a là 
ni feuilles d'aune ni eau grasse et stagnante, el cepen* 
dant il y est tout aussi bien roui et même mieux qu'ail- 
leurs. On assure que cela est du à la pureté^ à lalimpi-» 
dite et à la qualité douce des eaux de la Ly9> ainsi qu'i 
la méthode particulière de poser le lin perpendiculai- 
rement^ on [Mrétend aussi que le lin roui quand il est 
déjà sec a une teinte beaiuooup plus blanche que lors« 
qu'il est roui étant vert; mais on reconnaît, en revan-^ 
che , que la qualité est moins solide. 

Plusieurs personnes pensent qu'on ne peut mieux 
faire que de rouir et de sécher le lin en octobre , et 
de le blanchir seulement an mois de mars ou d'avril:; 
elles disent qu'il est alors plus fort et d'une plus belle 
teinte. 

Sans doute, dans les environs de.Courtray, on est 
très habile et très «soigneux poôr les préparations du 
Un : il existe là cependant un usage sur lequel je lia«< 
sarderai une observation. Plusieurs cultivateurs, avant 
de déposer leur lin dans la Lys pour le rouir comme 
je viens de l'expliquer, attachent, au moyen de trois 
liens, deux paquets de lin ensemble, un paquet ayant les 
sommités en l'air, et l'autre paquet les sommités en baA# 
11 me semble que celte méthode n'est pas la meilleure, 
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par le motîf que j'aî déjà donne, c'est à dire parce que 
les tiges du lin sont plus difficiles à rouir du haut que 
du bas* : ainsi le lin qui est avec les sommités en Tair 
doit être roui plus tôt et plus également que celui dont 
les sommités sont tournées en bas et qui ne peut être 
roui que d'une manière fort inégale, à moins que le 
rouissage à sec n'ait un autre effet que le rouissage en 
Tert, ce qui mérite un examen sérieux. Il est vrai 
qu'on remédie à ce défaut de macération en laissant, le 
lin un peu plus long-temps à blanchir; mais néanmoins 
il est vrai que plus le lin est roui également, mieux cela 
vaut , et moins il doit rester à blanchir sur le pré , où il 
est toujours plus ou moins exposé à être endommagé 
par de fortes pluies ou de grands vents. 

Le Propriétaire. — Le rouissage du lin mérite assu- 
rément une grande attention. En i8i3, on crut à Gand 
avoir fait à cet égard une découverte fort importaiite. 
Les journaux publièrent qu'on avait inventé pour le 
rouissage un nouveau procédé tellement avantageux 
que le lin roui de cette manière valait 3o pour loo de 
plus que celui qu'on avait fait rouir par l'ancienne mé- 
thode : cela résultait , disait-on , des expériences faites 
sous les yeux de l'Autorité. Je sais qu'en effet des expé- 
riences de ce genre ont eu lieu; mais je ne puis dire 
avec certitude ce qui s'est passé en cette circonstance. 
Quoi qu'il en soit , voici en quoi consiste ce nouveau 
procédé. Il faut, d'abord, une eau pure, qui ait en 
profondeur un pied de plus que le lin n'a de longueur ; 
il faut que le lin y soit posé debout, les pointes en haut; 
qu'il soit lié et réuni en une masse au moyen de per- 
ches, et que cette masse bien serrée se tienne perpen- 
diculairement daiis le rouissoir où on l'enfonce à la 
profondeur nécessaire, au moyen de planches, sur les- 
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quelles on pose des poids, de immére que l'extrémité 
supérieure du lin se trouve au dessous de la surface 
de Teau , et que la partie inférieure soit à un pied du 
fond -, enfin Télendue de ce routoir doit avoir le double 
de l'espace où se trouve placé le lin ; et voilà tout le 
mystère de l'opération, qui doit procurer un bénéfice de 
3o pour loo. J'ai fait cette expérience, et quelques au- 
tres Tout faite avec moi; mais nous avons été loin de 
trouver le bénéfice annoncé. 

Je n'ai pas l'intention de blâmer cette méthode, je 
dirai plutôt qu'elle a du bon et qu'elle mérite d'être 
essayée de nouveau : je veux seulement faire observer, 
en premier lieu, qu'en bien des endroits elle n'est guère 
praticable , faute d'eaux assez profondes , car elles de* 
vraient avoir environ 5 pieds ( un inètre et demi ) pour 
le lin d'une belle venue; et, en second lieu, que .cette 
.manière de rouir n'est pas si nouvelle que bien des 
personnes le;croient. Qu'on lise le savant ouvrage de 
M. Tbys, imprimé à Malines en 1809, on y verra, 
page 493 9 ce qui suit : « Il faut jJacer le Un dans le 
» fouissoir de la même manière qu'il croit dans les 
» champs, les pointes en haut, parce que la partie su* 
» périeure ne se rouit pas aussi prompiement que le 
» bas. » Cela revient aux raisons que vous m'avez don- 
nées en parlant du rouissage , .jet c'est le fond de toute 
la nouvelle méthode : en attendant, nos cultivateurs 
paraissent peu disposés, jusqu'à présent, à la suivre. 
L'invraisemblance d'un bénéfice de 3o pour 100, 
qu'on a peut-'étre exagéré de plus de 20, et le surcroît 
d'embarras et de frais qu'entraîne la nouvelle méthode 
sont probablement les causes du peu de succès qu'elle 
a obtenu chez les cultivateurs flamands; ceux-ci, en 
effet, n'adoptent pas légèrement les nouveautés : l'ex- 



( ^^o ) 

pérîence leur a démontré- que, dans TagricHltCBre) les 
nouTeaux procédés sont ordinairemenl trop vmntéft. Il 
est naturel que tes fermiers ne goûtent pas beaucoup 
les nouveautés dont Fannonce est faite d'une manière 
trop pompeuse; ils dierv^ieat toujouts les moyens de 
les censurer. Il iaut leur proposer d^s essais ayec sim^ 
plictté et les exciter à se couTaincre de la vérité par des 
expériences dont le succès doit être démontré d'avMice 
à celui qui les a proposées. 

Le Fermier. -— Ce que tous dîtes là^ monsieur, de 
notre incrédulité quand il s'agit de nouvelles décoiH 
vertes agricoles est ezactementvrai ; mais aussi ^ croyez^ 
moi , si nous étions disposés à essayer continuellement 
tout -ce que nous proposent les journaux^ .nous per* 
drions souvent nos peines , notre argent et notre temps : 
c'est .là un. danger que nous n'aimons pas à cowir. 

On die qu'il a été ordonné de battre, de filer et de 
tisser du lin roui d'après la nouvelle méthode ^ pour le 
compte de l'atelief de travail à Gand. Il faut croire que 
les administrateurs ne manqueront pas de continuer l'o^ 
pératiott*, car un bénéfice de 3o pour loo est un avan^ 
tage auquel on ne renonce pas légèrement. En atten«- 
dant que: tout cela soit mieux éclairci , je vais continuer 
ce que j'ai encore à dire sur Le lin. 

La durée du temps que le lin doit séjourner dans le 
rouissoir n'est pas. déterminée, cela dépend da plus ou 
du moins de chaleur dont on jouit* Quelquefois, cinq 
ou six jours suffisent ^ quelquefois il en faut huit ou dix. 
Dans tous les cas, il convient d'examiner l'état de l'at** 
mo8phère et de s'assurer si le lin est suffisamment roui. 
Ci'est ce dont on est certain quand la filasse se détache 
facilement de l'écoroe, depuis la racine de la tige jus-^ 
qu'au sommet de la plante. Ceci demande beaucoup 
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d'attèDiion , et Ters la fin il dst prad^nl d'y regarder 
deux fois pur jour; car le rouissage étant terminé, lé 
lin ne doit pas rester une heure de plus dai» le romtoir^ 
où il pourrirait bientôt et perdrait sa foroe^-; 

Quand le Un est retiré dû- rontoir^ il laut poser leé 
belles debonty pour laisser écouler Feau. Le même soiir 
eu \e lendemaiti matin , on le délie et on- Tétetid sur «n 
pâtttiiage sèo dontrberbe soit la plus ooisneqii'oiL puisse 
irotiTer. Si, dans ce-moment , bn avait à <îmiidrè une 
forte pluie ) il faudrait difiPérèr d'étendre le lia; caf? 
dains tes premièrcts heures qui suivent l'opératiou de 
Fétendage , le lin est > trSs susceptible de se drftéiricfrer 
condidérabletneiit en recevant une averse. 

Il est nécessaire de Tétendre, afin de le nettoyer des 
titfmondices de tonte espèce qu'il peut avoirreneontrées 
dafts le rouisêoir. Cette opération sert de plus à le blau-^ 
éhir et à consumer en plein air quelquea parties de Fé*^ 
coince qui n*ont pa^été suffisamment rouies. A cet effets 
le \tti reste douze à «eize jours sur le pâturage ^ on le, re^ 
tourne de temps à autre ^ afin qu'U soit partout égale- 
ibem en contact avc«: Fair. Aussitôt que le Kn commence 
à- ^ détacher de» tiges les phis fines ^ oa le lie en botie^ , 
ùù le transporte dans la gruage et là^ peadaat rbiv^r^ 
daâs un temps sec, les tiges sont brisées au moyeu d^ 
battoir, et subissent Fopération qu'oti appelle bv%/ferà 
Vespadon ôu efspader. 

Ce sont des travaux qui demandant beaucoup d^dex 7 
t<^rtlé,' èar cehd qus manie le lin trop rudemept c^e 
les sommités, le raccourcit, et lui àte ainsi une partie 
de sa valeur. 

Quelquefois on se sert de. moulins qu'un cheval fait 
mouvoir et dans lesquels on biroie la tige du lin , de 
manière qu'il peut être ^padésans avoir besoin de 

14. 
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ropëration du battoir. *On les nomme moulins à bat- 
toirs : ils ont une grosse meule , posée Terlicalement ^ 
qui ptircourt un <cercle en écrasant le lin qu^on lui pré- 
sente : la tige est ainsi broyée au point de n'avoir plus 
besoin d'aticune autre manipulation avant d^étre espa- 
dée. Il est d'usage que le fermier prenne sa charrette 
on son chariot pour apporter son lin au moulin; et 
qu'il se serve de ses propres chevaux pour feire tour- 
ner la tnifeule, ea dirigeant lui-même le broiement 
de son lin. Pour cela, il a besoin du secours de trois 
aides, savoir : un cheval pour foire tourner le moulin 
et deux hommes pour pousser le lin sous la meule à me- 
sure qu'elle tourne, pour le glisser s'il a plus de lon- 
gueur que la meule n'a de largeur; pour le retirer, et 
enfin pour le lier en bottes quand toute l'opération est 
terminée. De cette manière, on peut broyer de 3oo à 
36o livres de lin paf jour ( i3o à i56 kilogr. ) : on 
paie pour cela au propriétaire du moulin 2 fr. par jour^ 
et le fermier paie en outre les journées des ouvriers 
employés à ce travail . 

Il y a des fermiers qui emploient un moulin à ailes 
de bois pour espader leur lin : cette machine se meut à 
bras. L'opération est plus rapide que par l'espadon qu'on 
tient à la n^ain ; mais aussi le lin se casse davantage et 
il est moitis fort. On compte qu'en y employant quatre 
hommes, un moulin de cette espèce peut espader 5o li- 
vres de Ho par jour ( 22 kilogr.). 

Un bon ouvrier peut espader à la main 10 livres de 
lin (4 kilogr. et demi): puisque quatre hommes n'en 
espadent que 5o au moulin à ailes, il n'y a donc qu'un 
quart de moins dans les frais; et si l'on considère que 
l^e lin espadé au moulin a toujours moins de force et de 
longueur et présente ainsi plus de perte , on peut en 
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conclure que ces deux opérations oCFrent peu de diffé- 
rence dans les résultats. Je ne fais pas usage de ces 
moulins et beaucoup de cultivateurs sont de mon aris 
sur ce point. Nous préférons faire tout exécuter à i$ 
main, et employer les hommes qui demandent du travail, 
comme il s'en trouve un si grand nombre en Flandre. 
J'ai remarqué d'ailleurs que lorsque je fats vendre au 
marché une partie de lin espadée ainsi, j'en oI|tiens tou* 
jours un prix supérieur à celui que ceux de mes voisins 
dont le lin a été travaillé au moulin obtiennent du leur: 
c'est ce qu'un marchand expérimenté découvre aupre- 
mieircoup-d'œil. 

Le temps sec est le plus convenable pour battre l&lîn^ 
et plus il y a eu d'intervalle entre l'époque où le Kn a 
été broyé au battoir et celle où il est espadé , mieux il 
vaudra. 

J'ai laissé la graine de lifi au moment où on la déta- 
chait de la tige: revenons^y maintenant. On l'étend, 
après cette opération, sur de grandes pièces de toile, 
pour la faire sécher ; trois ou quatre jours de beau temps 
suffisent pour cela; puis, la graine est transportée dans 
un grenier bien sec, où on la conserve dans ses capsules 
jusqu'à l'époque des semailles de l'année suivante. 

Les divers cantons présentent une grande variété pour 
la quantité de graine et de lin qu'un arpent de terre 
peut produire et pour la valeur de ces productions. 

Le lin , dans les pays de Waes et deTermonde, ainsi 
-qu'aux environs de Gand et d'Audenarde, est meilleur 
que dans le pays d'Âlost et dans les polders : mais, soit 
pour la quantité, la longueur et la (inesse, soit pour la 
qualité de la graine, rien ne surpasse le lin qui se ré- 
colte près de Courtray . 

La quaniité de graine que Ton y récolle sur 45 ares 
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Seigle- 

A la fin de ce mois ou dans les premiers jours 4^ 
mois suivant, le seigle est parvenu à sa maturité; on le 
coupe, on le pose à terre en petits monceaux; on le re* 
tourne le lendemain \ le troisième ou le quatrième jour» 
on le lie en gerbes que Ton rassemble en tas, et quand 
il est sec on le transporte dans les granges. Si, par 
malheur, on essuie de fortes pluies avant que le seigle ne 
soit lié en gerbes, on a soin de le retourner continuel- 
lement , pour Fempécher de germer. Si les pluies vien- 
nent encore après cette opération , il faut disposer les 
gerbes en masses de trois rangées, chacune de cinq 
gerbes : la première rangée est placée dans les rigoles , 
qui divisent le champ en plusieurs planches; de chaque 
côté , elle est flanquée d'tme rangée de gerbes posées de 
biais, afin que le tout soit mieux affermi. Alors ojx met 
quatre ou cinq gerbes par dessus la masse , égalentienl 
de biais , la partie inférieure de la plante se trouvant, en 
haut et les épis en bas. C est ainsi que les épis des quinze 
gerbes posées debout sont à couvert sous les cinq gerbes 
supérieures , le long desquelles découlent les pluies qui 
tombent. Toutes ces gerbes sont liées ensemble d'une 
manière particulière, avec leur propre paille, mpyennant 
quoi elles sont préservées pendant quelques jours des 
dégâts de la pluie. Quand le danger est passé , on défait 
cette espèce d*échafaudage , et on laisse bien sécher le 
tout; après quoi , le seigle entre dans la grange. 

Ceci étant fait, on sème les navets« 
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Dès que mon seigle est enlevé du champ, ou même 
quand il est encore rassemblé en gerbes, je me hâte de 
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UboUrer la terre qui l'a produit; car plus on s^ empresse 
de faire ce trarail, plus on est -sûr de prévenir la croisa 
sanee des mauvaises herbes, auxquelles ce prompt labour 
ne laisse pas le temps de pousser. Je passe le sol à la 
herse, en raies croisées; je divise le champ en plan- 
ches, et, sans aucun fumier, je sème une livre un quart 
de graine de navets (54 grammes) par mesure de 45 ares. 
Cette semence est enterrée au moyen de la herse* 

On trouvé bien son compte à donner à cette graine 
2t5 hectolitres d'engrais liquide ; rien n'est plus favo- 
rable que de semer psur un tanps pluvieux : car alors il 
ne faut que trois jours pour faire germer le grain , et , 
dès cet instant^ la récolte est assurée. Si ^ au contraire , 
le temps est sec avant et après qu'on a semé , la graine 
se dessèche dans la terre , et on est obligé de semer une 
«econde fois. 

On obtient un plus grand produit des navets que l'on 
a seqaés après l'orge, que de ceux qu'on sème après le 
seigle, puisqu'on s'y prend plus tôt; mais ils n'ont pas 
si bon goût. 

U y a beaucoup de variétés dans les navets : quel- 
ques uns ont 6 à 7 pouces ( i6 à 19 centimètres) de 
long, et 4^ 5 pouces de diamètre (i i à i4 centimètres) : 
ceux de cette espèce sortent souvent de terre de la moi- 
tié de leur longueur. Les petits navets ronds , de 3 pou- 
ces de diamètre^ valent mieux; iils entrent davantage 
dans, le sol et sont moins exposés à geler. 

Les navets, aussi bien que les trèfles, sont de la 
plus indispensable nécessité dans l'agriculture. Les 
trèfles donnent leur dernier produit à la fin du mois de 
septembre, et alors les navets sont là pour les rempla- 
cer dans la nourriture du bétail. 

On sème des navets dans le même champ où Ton vient 
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4' en récolter, ce^t ce qu'on nomme nai^ets de jachères 
Les premiers ëttnt enieTés , on laboure le èol deux ou 
trois fois en février, et on le laisse ainsi jusqu*au meis de 
mai ou de juin : alors on y passe une seconde fois le soc", 
e(on sème de nouveau les navets, principalement quand 
on n'a pas de bons pâturages ou que les trèfles man*^ 
quent. ' 

Ces derniers navets doivent* être semés plus ekir que 
4es premiers , parce qu'étant semés plus lot ^ ils ont un 
plus grand volume. Dès qu'ils sont à quelques pouces du 
soi , il faut les nettoyer de toute ivraie , les éclaircir et 
les transplanter à la main, environ à un pied d'intervalle. 
Vers. octobre, ces navets sont enlevés, et le champ est 
aussitôt ensemencé de seigle. En Flandre, on sème peu 
le navet de Jachère, parce que cette méthckle fait perdre 
la récolte d'une seconde production qu'on aurait pu 
obtenir. 

Les cultivateurs anglais se vantent de récolter de» 
navets plus beaux et en plus grande quantité que ceui 
des cultivateurs de la Flandre. Nous savons fort bien que 
nous aurions le même avantage si nous voulions, comme 
les Anglais, semer nos navets i la fin de mai ou an bom^ 
mencementde juin, dans une terre bien fumée et la- 
bourée profondément; mais il nous suffit d'avoir les na- 
vets comme une seconde récolte que nous puissions 
donner au bétail depuis la fin de septembre jusqu'eh 
avril. Que ferions-nous, d'ailleurs, de navets dansiez 
mois de juin, de juillet et d'aoât? A cette époque, nous 
avons assez de bons trèfles, dont nous faisons plus de cafs 
pour le bétail que des navets. Cette dernière produc- 
tion devrait ainsi rester 4rop long-temps en terre , et 
finirait par contracter un goui trop fort , par être piquée 
des insectitt et par se gâter tout à fait. Les cultivateurs 
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Bamaiidft oe recharcheoi pas non plus les |;ros navels ^ 
parce que eelte ^pèce est communément flasque et acide,. 
Les petits navels ont une saveur plus agréable; et non 
seulement le bétail les préfère et les vaches qui s'en 
pounrisseoi donnent de meilleur kit , en plus grande 
abondance, mais les hommes les masigeat aussi avec 
plaisir. 

Dans les lerres légères^ les mivets sont sarclés , soit 
à la main, soit au moyen du sarcloir ou de la binette; on 
les éelaireit ensuite et on les range à une distance eon^ 
yenable; 

.Dans les terres fortes ^ et chez quelques grands fer- 
miers qui n'ont pas toujours le loisir d'exécuter en per- 
fection toutes esjièces de travauiL, on se contente de 
passer en raies croisées la herse, PL YII, à travers le 
champ de navets, et de les éclaircir par ce moyen ; ceux 
qu'on vient d arracher ainsi se donnent aussitôt :au bé- 
tail. Plus tard ^ on diminue encore les autres , à la main. 

I^ jQAvets n'effritent que peu }a terre ; elle se divise 
^ s'allège même par Tarrachis de cette production , au 
point d'en devenir meilleure, i^nmédiatement après 4 
pour la culture du lin. Le sol, n"". i, 9 et 4* ^^ ^^ 
meilleur pour les navets. Quand on veut les semer dans 
b^ terres fortes, ces terres ont toujours besoin d'un 
labour plus profond. 

En général, nous considérons comme très bonnes les 
espèces de sol qui produisent de bons navets. 

En voilà sans doute assez pour la culture des navets : 
nous passerons aux travaux du mois d'août. 

AOUT. 

C'est l'époque où Ton récolte le froment, pour lequel 
nous suivons la même méthode que pour le seigle: 
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La quotité de 8aes de froraeni ou de seigle que peut 
produire une mesure de 45 ares varie à Tinfini selon \^ 
nature du sol : telle espèce de terrain donne plus de sei* 
gle, et telle autre plus de froment. 

Dans les meilleures terres du n"". i, on peut récolter 
douze à treiae sacs ( i3 à i4 hectolitres) de seigle par 
mesure de 4^ ^res , ou huit sacs de froment. Dans les 
terres fortes »**•• 4 ®^ 6 » on récolte au contraire dix à 
onze sacs de froment (ii à i!i hectolitres), et seule* 
ment huit sacs de seigle. Le froment vaut de 20 à 3 1 fr. 
le sac ( 18 fr. 5o cent, à 19 fr. 5o cent, par hectolitre), 
et 4e seigle environ 1 1 fr. le sac ( 10 fr. 20 cent, l'hec- 
tolitre). 

Quand on sème une seconde fois du seigle après du 
seigle récolté , ou une seconde fois du froment après le 
froment, le produit se trouve diminué d'un sixième. 

Le froment étant enlevé, je retourne le chaume à 
3 pouces de profondeur, et j*y passe la herse en raies 
croisées, afin d'enlever l'ivraie et les éteules qui pour- 
raient être restées dans la terre^ après quoi, je la hrise en 
y passant le traîneau^ PL IX; la herse repasse encore 
deux fois ; on ramasse les herbes et le chaume et on les 
transporte loin du champ, ou on les y brûle. La terre 
demeure ensuite en repos, pendant trois semaines. Dans 
l'intervalle, je m'occupe de la 

Grmne de Pat^ot, 

Cette graine est mûre à la fin de ce mois ; mais comme 
cette maturité n'arrive pas d'une manière égale, et que 
la graine^ se répand trop facilement, on fait aller entre 
les planches deux hommes, qui tiennent d'une main un 
petit baquet et de l'autre saisissent chaque tige à son 
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tour : Us secouent ainsi la graine mûre et la font tomber 
dans les baquets. Quatre ou cinq jours après, ils répètent 
ce travail ^ ils arrachent alors les pieds et les réunissent 
en petits fagots, qu'ils laissent debout afin que le reste de 
la graine mûrisse et sèche ^ quatre ou cinq jours plus 
tard, ce reste de graine est secoué et déposé dans le 
grenier : on en recueille prés de sept sacs ( 7 hectolitres 
et demi ) par mesure de /\5 ares ; chaque sac donne de 
vingt à vingt et un pots d'huile ( ^3 à 24 li^i'^)- 

Pour m' occuper dç la récolte des graines de pavot , 
j'ai quitté le terrain labouré et nettoyé mon champ de 
froment : je vais reprendre les travaux sur ce champ , 
afin de semer le seigle ; mais cotnme le temps de la ré- 
t^te et celui de semer les hwemaux varient bien quet 
quefois de trois à quatre semaines dans les diverses par- 
ties de la Flandre , il est nécessaire dé réunir ici les 
travaux de 

SEPTEMBRE, OCTOBRE ex NOVEMBRE. 

Je commence par faire passer la herse deux fois sur ce 
champ à froment, pour détacher les mauvaises herbes qui 
ont survécu au premier nettoiement et pour les faire pé-^ 
^ir : s'il y en a une grande quantité, je l'enlève. Quelques 
jours après, en un niot au commencement d'octobre, 
on jette six voitures de fumier pour chaque mesure de 
45 ares \ pn enterre ce fumier à un sillon de semis, c'est 
à dire par sillons de 6 pouces ( 16 centimètres) de pro- 
fondeur -, on divise le terrain en planchas , à la charxiie, 
et on verse dans les rigoles aS hectolitres d engrais. li«- 
quide; on repasse en raies croisées la herse i:en versée; 
enfin on sème un bon demi-sac de seigle (54 litres), 
pour chaque mesure de 45 ares, et on enterre cette 
semence en y faisant passer deux fois la herse en raies 
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c r é iaëe g . Ensuite , on ouvre à k diarf ne les rigotes qui 
forment les séparations des planches ; on les creuse à la 
bédie V on les vide et ou répand la terre sur le sol en-^ 
semence* Quand la saison se trouve être uu peu* sèehe^ 
et que le sol est léger^ je fais aller sur les planches lé 
tottleau, PL XI, A ouB, ou bien je faîe fouler le 
terrain sous les pieds de quelques hommes (t) : alors 
tout est terminé* 

Dans quelques cantons où le sdl est compacte et fort , 
on sème le seigle de la manière suivante ; on commence 
par oter toute mauvaise herbe, ainsi que les ëtefulesi 
ensuite on donne un labour de 8 i 9 pouces de pro->> 
fondeur^ on divise le terrain en planche» de 5 à 6 pieds 
de largeur, et on vide à la bêche les rigole» qui séparent 
les planches^ on pose debout, sur le terrain, les trau^ 
ches de terre amenées pair la bêche : ces tranches de 
terre ou mottes restent ainsi quatre ou cinq semaines , 
afin de sécher et de se pénétrer de Pair atmosphérique ; 
puis on répand une demi-voiture de chaux, plus ou 
moins , en proportion du plus ou moins de froideur ou 
d'humidité du terrain. On brise les mottes de ter^e, et 
on les aplanit à la herse ; on répand !&o hectolitres d%n^ 
grais liquide , et on sème deux tiers d^un saô (64 litres) 
de seigle pour ^5 ares. On vide de nouveau les sillons à 
la bêche, et on jette la terre sur la grame semée ; enfin, 
au làoîs de février, on sème dans ce seigle de 8 à 9 livrée 
dé graine de trèfie, et dn y passe le râteau. L'opërattoa 
se trouve ainsi terminée, et l'dn peut «^attendre à une^ 
récolte de beatf seigle ei dé bon trèfle. Ctsi àe la même 
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(i) 11 Ta ut toajoursmieax resserrer le aol aumoym dos pas d'homues 
qu^au moyen du rouleau , surtout lorsque le terrain n'*est pas très uni^ 
lîar la moindre élévation que reifcontre le rouleau empêche de com- 
primer le sol qui est à côté de cette élévation. A. 
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manière qu'on peut semer du fromeni aréc avantage 
dans les mêmes espèces de terre. 

A cette époque, tout ce qui cc^cerne le semis et la 
réscolte a lieu trois semaines plus t6t ou plu» tard, selon 
les localités ; mais tout se &it dans les (erres légères 
quelque temps atant qu'on ne s'en occupe daiss les 
terres fortes* 

Cest en septembre que Ton récpUe raroîne; on suit 
la méthode que j'ai indiquée pour le seigle et pour le 
froment. .Quand l'aToine est récoltée , là où l'on n'a 
point semé de trèfle, et où l'on n'a pas donné un en^ 
grais à l'avoine, dans Tintention de semef du lin, Jci 
sème le froment de la manière suivante : 

Le Froment après VAi^oine. 

Je retourne le chaume à la charrue ^ à une profondeur 
de 3 pouces ^ j'y repasse la herse pour nettoyer le sol , 
comme après la récolte du Froments 

Je laisse reposer la terre pendant seize à dix-huit jours; 
je répands du fumier à raison de neuf à dix voitures pour 
45 ares. J'enterre ce funùtier à6oU ^ poucés, j'y repasse 
la herse deux fois^ et ensuite j!y sème un bon demi^sae 
de froment (54 litres) sur IcJquel la herse repasse encève 
deux fois. Je termine* en creusani les rigoler de sépara-» 
tion, et en répandant la terre qtiieti provient, comme je 
l'ai déjà dit» .. 

Féiferùles^ 

Dans cette même saison, les féveroles sont parvenues 
à maturité \ on les coupe, bu bieii on les arrache avec les 
pacliie» : ce dernier procédé parait éire le meilleur. On 
les met ensuite en tas , pour les faire sécher, puis on les 
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relQurne une ou deux fois , et on les lie en boUes ou fa* 
gots que Ton pose debout. Quand le tout est suffisamment 
sec, on les rentre dans la grange, ou bien on en £ait 
des meules, et les féveroles sont battues au fléau pen- 
dant rhiver. L'arpent de 4^ ares donne environ douze à 
quinze sacs de féveroles (i3 à i6 hectolitres) , qui peu- 
vent valoir lo francs le sac (de jo'j litres)» On ne fait 
pas grand cas. des tiges; plusieurs cultivateurs ne les 
emploient que pour chaufiFer.le brassin du bétail \ d'au-* 
tre6 le donnent en paille aux moutons pendant Thiver,. 
Dans les polders et dans les pays de^ra^ pâturages, cette 
paille sert aussi à nourrir toute espèce de bestiaux. 

Récolte des Pommes de terre. 

La récolte des pommes de terre a lieu également à la 
fin de septembre. On emploie à ce travail un homme qui, 
au moyen d'une fourche, soulève la motte de terre, où se 
trouvent les tubercules, tandis qu'une femme empoigne 
les tiges de la plante, et les secoue de manière à faire 
tomber toutes les pommes de terre. Celles-ci sont ra- 
massées par d'autres femmes et par des enfans qui en 
remplissent des paniers, lesquels sont vidés sur une 
voiture amenée au milieu du champ. Le produit de la 
récolte est transporté à la ferme , et mis à l'abri des ge- 
lées, dans un cellier pratiqué exprès pour cet usage. 

Ceux qui n'ont point de cellier pour la conservation 
des pommes de terre déposent leur récolte dans des 
fosses circulaires de 6 à 7 pieds de diamètre , creusées 
dans un endroit élevé et sec, à la profondeur d'un pied 
et demi, ou quelque chose déplus. Ils entourent et re<- 
couvrent cette provision avec de la paille ou des plan- 
ches , et ils rejettent sur le tout la terre provenue des 
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Fosses ou puits , sur laquelle ils entassent des feuilles ou 
du fumier quand les gelées sont fortes. Enfin , si la masse 
des pojfnmes de terre est considérable , ils enfoiioent, du 
haut de la fosse jusqu^en bas, quelques bâtons, ou de 
la paille, ou du jonc, pour prévenir réchauffement, en 
établissant ainsi la circulation de Fair. • 

Quelques personnes creusent autour du tas un lossé 
plus profond d'un pied que la fossé aux pommes de terre, 
afin de la préserver de Teau en cas de fortes pluies. 

Il ne faut pas que les pommes de tenre soient trop 
recouvertes ou déposées dans un endroit trop chaud , 
elles jetteraient trop de germes; ce qui diminuerait leur 
qualité, soit pour la nourriture de Thmame,' soit pour 
la plantation : voilà pourquoi il est à propos de les re- 
tirer de la fosse et de les apporter dans Tétabledèsque 
les grandes gelées sont passées. Si les pommes de terre 
sont dans une cave , il est bon de Touy rir souvent , afin 
de les rafraîchir par le contact de Tair» 

Toutes les espèces de productions réussissent bien sur 
le sol où Ton vient de récolter des pommes de terré. 

Si le sol est trop léger pour la culture du fiximent, 
je sème , après les pommes de terre , de Forge , du seigle 
ou du lin , comme vous Favez pu voir par les tableaux 
que je vous ai soumis. 

Observez que, pour toutes les productions qu'on dé- 
sire cultiver après les pommes de terre, on peut donner 
moins de labour et de fumier qu'après tout autre fruit ; 
la raison en est que les pommes de terre ont reçu assez 
d'engrais, et que l'opération de les arracher allège le 
sol, à tel point qu'on peut la compter pour un demi-la- 
bour. 

Voici comment je m'y prends, lorsque je veux culti- 
ver le froment après les pommes de terre. 

i5 
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. Proment après tes Pommes de terre, 

' AvÊêitM que les pommes de terre sobt enlevées , on 
pasmla herse ideux fois siir le sol ^ «fin de le nettoyer des 
mai^Taises herbes et de faire sortir encore quelques tu- 
bercules qui sont testés dans la terre. On jette sur ce 
(emin quatre i cinq voitures de fumier pour 45 ares (i); 
PB, entevre ce fumier à 5 ou 6 pouces de profondeur, et 
on divise le sol en planches. Quelques jours plus tard, 
en 4ictobre , ee terrain est de nouveau repassé à la herse; 
alors on y sème un bon demi-sac de froment : lar herse 
y est encore passée deux fois, pour enfouiif la graine. Les 
ttjfolea qui doivent séparer les planches sont creusées à 
la charrue et vidées ensuite à la bêche ; la terre en est 
jetfSe éur la semence, ainsi que je Tai dit en parlant du 

Le Froment après le Colza, 

Le.^Dliift ayant été enlevé au mois de juillet, si j'ai 
riolestioa de semer du froment sur la même pièce de 
lerrQ) je la fais labourer et nettoyer. Quelque temps 
lèpres, Aouv^ttlflhour, puis un nouveau repos jusqu'à 
l'tpfPtp^ Wk il (aui semer le froment : alors nouveau la-^ 
bourde 6 à 7 pouces , et enfin les semailles sans engrais , 
c<4lPLivie je viens de le dire du froment semé après les 
ponuabs de terre. 

Le. Froment après les Fét^fi^les. 
Quand je sème le froment après les féveroles, toutes 

(i) On ne donne point d'engrais au froment quand les pommes de 
tern» ont été bien fumées , on quand le sol est d'assez bonne qualité'. 
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les opérations sont les meniez que pour le fr-oment après 
le colza. 

Il y a du froment blanc et du froment rouge : le pâre-> 
mier réussit mieux dans quelques communes du pa|r$4!e 
Waes situées sur la rive gauche de la Durme et du Ba^ 
Escaut, nommément dans le village de Kalken , tei:re# 
des jf*. I et 4- 

Ceux qui sèment du froment blanc dans que,lqi;es ç^at 
tons du pays d'Âlost sont 'obligés de rôpouveler. de 
temps en temps la graine^ sans quoi , elle finit pajp pfo- 
duire du froment rouge. 

Quelques unes des terres que je tiens à loyer oespnt 
pas tout à fait propres à la culture du froment blai^ç; 
cependant lorsque je le sème après les pommes d^ t^r^e, 
après les colzas ou les féveroles, il réussit assez biep p^^r 
dant trois ans^ mais, si je le sème ^iprés les trèfles, je 
suis forcé de changer de semence l'année suivante. 

Le poids du froment blanc ou rouge est çommuném^ept 
de i8o à 190 livres le sac de Gand(78 à Qt^ kitçgirajiimfts 
les 1Q7 litres). Le JFroment blanc est' le plus léger* . , ^ 

Le froment blanc est ordinairement plus cber d'un 
dixième que le iromeut rouge. r(. 

Le froment blanc donne le meilleur paiuîoiafi^Q a ec| 
obtient davantage 4u froment rouge, et la fleur di? s^ &- 
rine est meilleu;:^* La tige de ce dernier est au^si d'u^^ 
qualité supérieure et plus forte , et ainsi elle est mQi]^s 
facilement abattue par la.phûe.et les vents. 

Le Propriétaire, ^ — Dites - jnoi maintenant ce jque 
vous pensez de l'épeautre (i) etdu méteil, 

. ' . i^_^_ 

(f) TriticumspelUif Linné, 

« ' * 

i5. 
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1 • 

Épçautre et Méteil. 

Le Fermier. — L'ëpeautre est une espèce de grain 
que Ton sème peu en Flandre , si ce n*est aux environs 
de Ninove et de Grammont^ toujours dans les terres 
Fortes; on le cultive de la même manière que le fro- 
ment. On emploie environ un sac (107 litres) de se- 
mence pour 45 ares , et le produit est de douze à quinze 
sacs ( t3 à 16 hectolitres). 

L^épeautre concassé est une nourriture saine et solide 
pour toute espèce de bétail : on s'en sert principalement 
pour brasser les bières blanches; mais jS dois ajouter 
que cette production épuise beaucoup le sol. ^ 

' Quanta ce qui concerne lé méteil, c'est un mélange 
moitié seigle et moitié froment semés ensemble, dans 
des terrains qui appartiennent plutôt aux terres fortes 
qu'aux terres légères et qui ont plus ou moins la pro- 
priété d'appauvrir la semence , en raison de Tâpreté ou 
dèrhumîdité de la température, accident auquel sur- 
tout le seigle est très sensim (i). Quand, par les temps 
contraires, le seigle ne donne qu'une demi-récolte, le 
froment est meilleur; si le froment ne prend pas bien, 
le seigle peut enéore nous dédommager, puisque Ton 
emploie toujours pour les semailles un quart de graine 
de plus qu'à l'ordinaire ; et de cette manière on espère 
toujours avoir quelque chose. 

On sème le méteil à la même époque et de la mén^e 

(i) On dit en Flandre que le «ol appau%nrii la graine , quand on Toit 
dépérir en peu de jours la tige du blë qui avait paru prospérer d'a- 
bord. Elle disparaît comme si les radicules étaient rongées par les yers. 
Cette maladie , attribuée à l'âpreté ou à Thumidité du sol , fait le plus 
de ravage pendant les mois de mars et d'avril , saison des vent» et 
des pluies froides. A. 
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manière que le froment. Ce grain sert sunout aux dis*- 
tillateurs d'eau-de-vie : les personnes qui veulent épar- 
gner le froment font aussi du pain de méteil. Quiuid oette 
plante réussit, elle produit toujours un s^u: do plu» par 
arpent (107 litres de plus pour 45 ares) que, si le fro- 
meùt ei le seigle avaient été semés. chacun séparément.' 

« 

Coha. 

Le colza vient très bien après le Un et les pommes de. 
tenre. ^ 

Si Ton veut cultiver du colza sur le sol qui a produit 
du froment ou de Tavoine, il faut, dèsque ces produc- 
tions ont été enlevées, labourer la terre à a ou 3[ pouces, 
et ôter le chaume par les procédés que j'ai indiqués. 
Alors on étend douze à quatoraAtBl>itures de fumier i»ur 
les 45 ares, on Tenterre à 4 00 5 pouces de profondeur, 
en planches de huit sillons, et on laisse le tout en.re-i 
pos pendant quelques jours. Alors on passe deux fois 
sur le terrain la grosse herse, afin de rompre en m^me 
temps la coupe du sillôo et le funiîer. Apnès e^a,, on 
donne Un nouveau labour, à 8 ou 10 pouces de profon- 
deur, et on divise le cliamp en planches; ensuit.e.oh 
égalise la terre au moyen de la herse rénvorsée, .ou, 
si le sol est trop léger, on y passe le rouleau, PL XI , A. 
Enfin , dans les derniers jours de septembre , on plante 
soit a la bêche la plus large, PL XII, F, soit au plan- 
toir, PL XIII, D, ayant soin de déposer deux, plants 
dans l'extrémité de chaque ouverture faite par la bêche , 
ou un seul plant dans chaque trou fait par. le plantoir : 
ainsi, à la distance de 1 1 ou i a pouces et en ligne droite. 
On laisse ^ntre chaque rangée un intervalle de 16 à 
18 pouces. Cette opération terminée, le tout demeure 
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en tepoê jotqu'à la mi-fioyembre : alors on vide les ri^ 
gote§ à la béebe, et la terre qui provient de ce travail se 
fOÊé en tas^ entre les plants, afin de les préserver, peu* 
dant l'hiver, des vents trop vioiens et des fortes gelées. 
Quelques cultivateurs, toujours économes de leur 
traçait, plantent le colza à la charme, de la manière 
suivante : 

Le terrain est travaillé , èans engrais , en tous points 
comme je viens de Texpliquer* Alors on y répand douze 
à quatorze voitures de fumier par 4^ ares : on trace 
d'un côté du champ un sillon de 5 à 6 pouces de profon-* 
deur; un homme suit la charrue, et, avec la fourche, il 
fait entrer le fumier dans le sillon. Cet homme est suivi 
de cinq femmes, qui portent sur le bras les planta de 
colza , et qui les déposent dans le sillon à i a ou 1 4 poucea 
de distance, contre IciInpivI de la tranchée que le soc 
vient d'ouvrir. Le laboureur, en revenant avec aa char-* 
rue, recouvré d'une seconde tranche de terre les racine» 
des plants ainsi disposés. L'ouvrage continue de cette 
manière jusqu'à ce que tout le champ soit plante de 
colza. Vous oonnaissea, mon^ieur^ le travail de la char- 
rue, voii» comprendra donc ce que je viens de vous 
dire : vous sentîret aussi que cette manière de planter 
n'est pan la meilleure. 

Bans les pold&rs, où Ton dherebe toujours à écono- 
miser sur la mainHd'œovre^ beaucoup de fermiers sè- 
meut le colza et se contentent d'arracher plus tard une 
partie des planta trop serrés , afin que la partie restante se 
trouve à distance convenable. 

Beaucoup de cultivateurs ^ quand le c6lza edt planté , 
ne font aucun <cas des pkttits qui leur restent ; mais ceux 
qui icherc^h^nt à tirer parti de chaque chose laissent tous 
ces j[>lants en tas pendant trois jours , après quoi , ils les 
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dotineùt aui bestiaux , qui aiment singulièrement cette 
nourriture , surtottt les taéhes , dont le hit devient ainsi 
plus abondàht et dont le béùrre acquieirt une meilleure 
qualité : mais il faut atoir som que la quanthé de ce 
fourrage ne soit pas àu^i grande que celle des navets à 
laquelle le bëtàil eët accoutumé; il faut, de plus, y 
mêler de bon foin , afin de tempérer ce que le suc du 
colza peut avoir de trop acre, et pour modifier Teffet de 
l*un de ces fourrages par l'autre. 

Anciennes racines du Ttèjie. 

Quand on a 9 au mcd^ d^iictobré ott en notetitb^ë, d'an- 
ciens trèfles dont la dernière coupe est faite , mais dont 
la racine forme encore des mottes où Ton veut semer de 
l'avoine vers le printemps et sans fumier , tôicï dé 
quelle manière il feut é'y prendre, surtout dains les 
terres fortes. 

On retourne, à la charrue, cin^ tranchée de té^'t^e 
l'une à côté de l'autre , à la profondeur delf à 5 pôùcéà , 
de manière à fermer par ce labour lèS ancien^ ôîllôns du 
chatop de trèfle, et on laisse intacte, aii mflièt/ dé ïà 
planche , la largeur de deux ti^ncheè. De» deut éM^ dé 
cet espace 6on labouré^ on creuse à la bêche une rïgôïè 
de «7 à 8 pouces de profondeur; on pose debotie léi 
mottes de terre qui proviennent de cette ôpërafloti , et 
on les met en quatre rangées , comme nous l'a VoW dît' 
quand nous avons parlé du labour. Quinze jôtïfii'î^s, 
on enlève, par le inoyèn du boyau, Therbe ou lé trèfle 
qui ^ecotit^e . encore Pespace non labouré, et cette 
herbe est jetée dans les deux rigoles latérales et paral- 
lèles. C'est âfors seulement qoe la charrue rejette sur 
Fherbe enlevée au boyau la terre de cet espace qu'on 
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i^^ava^ip^ labouré jufiqu'alors.Par ce moyen, onafornié 
de nouvelles rigoles à la place où était le milieu dès 
plandiçs. Le champ reste ainsi jusqu^au mois de mars , 
et alor» les mottes de terre posées sur le sol sont brisées 
et aplanies par la berse renversée ^ on arrose le tout 
d* urine de bestiaux, à raison de 3o hectolitres pour 
45 ares \ on y sème un bon demi-sac d'avoine (54 litres) 
que Ton enterre à la herse, à raies croisées. Les rigoles 
nouvellement creusées élant, en partie, i:emplie» de 
terre par cette opération, on les vide à la bêche, et on 
se sert de cette terre pour mieux recouvrir la semenee : 
tout est ainsi terminé. 

Quelques fermiers laissent la motte de trèfle dans le 
sol jusqu'après Tbiver, et ils ne travaillent la terre que 
trois ou quatre semaines avant les semailles^ d'autres, 
dans les terres légères, suivent les procédés que j'ai in- 
diqués en parlant de la manière de semer l'avoine. 

Si , après le trèfle , on ne veut pas semer d'avoine, on 
peut çemer du froment ou de l'orge , ou bien planter 
du colza ou desféveroles, selon que l'exige la nature du 
sol. Il faut toujours espérer une bonne récolte après 
le trèfle, pourvu qu'on ne le retourne pas trop profon- 
dément; ce qui en détruirait le bon effet. U faut aussi, 
pour que le froment ne soit pas appauvri par le trèfle 
enterré, foire pa^r le rouleau sur le terrain; enfin il 
est bon de se servir toujours de froment rouge , et d'en 
sem^i; un quart de plus qu'il n'en faudrait à la suite de 
tfmjfi autre récolte. 

Je trouve souvent convenable de semer dans mes 
bontés terres du froment ou du seigle après de jeunes 
trèfles., de la manière suivante : ^ 

Je sème, comme je l'ai indiqué plus haut/ du trèfle 
dans le liu :.le lin étant enlevé, le jeune trèfle continue 
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à pousser, et il sert de pâturage au bétail jusqu'au mois 
de novembre. A cette époque, au moyen de la cbarrue , 
je fais retourner ce trèfle peu profondément, et, sans 
autrç engrais, je sème du froment ou du seigle , suivant 
la nature du sol. Je me suis toujours bien trouvé de cette 
opération. 

DÉCEMBRE. 

Pendant ce mois, les cultivateurs jouissent pleine- 
ment de la récolte de leurs navets , mais non sans craindre 
à chaque instant de se voir privés de cette production 
par les fortes gelées. 

Ceux qui ont une abondante provision de navets pt*en- 
nent toutes les précautions possibles contre la gelée; ils 
mettent une grande partie de cette provision dans des 
caves ou dans des fosses pratiquées pour cet usage. 
D'autres, afin de conserver une partie de leurs navets 
jusqu'après l'hiver, et pour les préserver de la gelée, 
autant que cela se peut , les font arracher et en coupent 
les feuilles à un pouce de distance du navet; ils don- 
nent ces tiges au bétail. Ensuite ils ouvrent avec la char- 
rue , à l'entrée du champ , un sillon de 8 ou 9 pouces de 
profondeur, selon la grosseur des navets; sept ou huit 
femmes suivent la charrue en portant les navets dans 
leurs tabliers ou dans un panier, et elles les mettent dans 
le sillon à 5 ou 6 pouces d'intervalle, la sommité du 
navet placée en dessus. Le laboureur, en revenant, jette , 
au moyen du soc, une,' tranche de terre sur les navets 
ainsi disposés. Ils se trouvent alors enterrés au point 
qu'on ne voit plus, ou du moins que Ton voit fort peu 
la partie verte des tiges qu'on y a laissée. L'ouvrage se 
continue ainsi pour la quantité de navets que Ton veut 
conserver de cette manière. 

Quant à moi, je m'y prends autrement : quand je 
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veux conserver des navets jtidqu'eti mars ou avril , je &is 
faucher les feuilles aussi presque possible, et je les laisse 
sur le sol pour recouvrit les navets. Alors je partage 
mon champ en planches de ^k S pieds de largeul*; les 
divisions des planches sont creusées a la bêche, et Ik 
terre qui en provient est jetée sur les feuilles des tiges 
fauchées qui recouvrent déjà les navets ; ils sont ainsi 
préservés de la gelée. Au mois de mars , dès les premiers 
beaux jours, ces navets repoussent avec activité, et four- 
nissent ainsi une bonne nourriture aux bestiaux , à une 
époque où il y a souvent pénurie. Cela m'a toujours réus- 
si*, et j*ai eud'autant plus d'imitateurs , qu'on a vu le sol 
sûr lequel ces feuilles se sont consumée» en devenir meil- 
leur et très propre à être, plus tard, ensemencé de lin. 

Il y a des gens qui, 6n toutes choses, attendent le 
dernier moment : aussi en voit-on , surtout dans les 
terres très légères, qui sèment du blé à la (in de ce mois 
de décembre. Je ne puis approuver cette méthode : si les 
grands froids arrivent quelques jours après , la graine 
qui commence à germer est très sujette à geler. 

Lorsque, pendant ce mois, le temps est fort sec , ou 
bien lorsqu'il gèle, les travaux essentiels se continuent 
dans la grange àVec plus d'activité que jamais. On fait 
alors battre et espader te lin , et on bat au fléau toutes 
les espèces de grains. 

Me voilà donc, monsieur, à la fin de l'année: ici finit 
ma tâche, et je me trouve au bout de ma science. Je n'ai 
plus tien à dire, et je souhaite que vous soyez satisfait 
de mes explications. Comme, en ces sortes de matières, 
les connaissances de celui à qui on parle suppléent à ce 
que l'on a négligé de traiter à fond , vous m'excuserez 
si j'ai omis quelques points, oU s'il en est qui ne soient 
pas suffisamment détaillés. 

Le Propriétaire. -— Je ne puis asèei vous témoigner 
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ma reconnaissance. Vous m'avez expliqué avec exacti- 
tude tout ce qui est relatif à votre état; vous m'avez 
prouvé que Tagriculture n'est pas une chose aussi 
simple que beaucoup de personnes Timaginent. Vous 
m'avez démontré surtout qu'un cultivateur doit réunit 
beaucoup de bonnes qualités; il Faut qu'il ait de l'intel- 
ligenice et de l'activité, qu'il soit patient, observateur et 
économe. Je vous remercie donc beaucoup ; mais nous 
n'avons pas fini : à présent, il faut que vous m' écoutiez 
à mon tour, afin que je satisfasse à ma promesse, et que 
je vous dise tout ce que je sais sur la culture du hoa- 
bïùn y du chanvre et du tabac. 

JLe Houblon. 

Les grands fermiers s'occupent rarement de la culture 
de cette plante , quoiqu'elle procure quelquefois de 
grands bénéfices. Le boublon est abandonné aux petits 
cultivateurs, et particulièrement à ceux des environs 
d'Alost, dans la Flandre orientale, et des environs 
d'Ypres et de Poperingue , dans la Flandre occiden- 
tale (i). 

On choisit, pour planter le houblon, Un sol sembla- 
ble à celui que nous avons désigné sous le n®. l\ , ou les 
bonnes terres n**^ i et 5, et de préférence dans des en- 
droits abrités des vents du nord et de l'ouest, qui, au 
printemps , endommagent le plus les pousses de cette 
plante. 

Souvent on ne donne aux houblonnières queào à 

' *■■■■-- 

(i) En France ; le houblon est cultivé avec succès dans le de'par - 
tameat du Nord, surtout danâ le canion 'de Steenvoorde près de 
Cassel , arrondissement d^Hazebrouck \ et on s'en occupe sur les bords 
du Khin et de la Meuse, ainsi que dans le département de la Seine- 
In^rieure (Normandie). T. 
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^5 ares d'ëlendue, afin que, par la libre circulation de 
Tair, elles soient préservées de toute humidité nuisible. 
Le houblon étant, de tontes les plantes, celle dont les 
racines pénètrent le plus profondément dans la terre,, 
on laboure ou Ton bêche le sol à 16 ou 18 pouces de 
profondeur avant ou après l'hiver ; et, par l'une ou l'au- 
tre de ces opérations, il faut mêler avec soin dans la 
terre douze à treize voitures de fuioier non consommé 
pour les 45 ares. On laisse le tout ainsi jusqu'en mars ou 
avril , et on se procure alors les plants nécessaires : ce 
sont des jets que l'on coupe dans les anciennes houblon- 
nières, à 4 pouces de profondeur, afin que ces rejetons 
soient pourvus de quelques radicules. 

Pour planter le houblon, il faut diviser le sol en car- 
rés de 5 ou 6 pieds. (Voyez PL XVI, n*. 3.) En avril, 
on met sur les angles où se croisent les lignes quatre de 
ces tiges à 8 pouces de distance et à 4 pouces de pro- 
fondeur, et en appuyait un peu de la main ou du pieii 
])0ur affermir les plants qui doivent former la touffe com- 
plète ou le groupe. 

Quelques jours après , au moyen de la houe , on forme 
autour de chaque touffe une petite fosse circulaire , dans 
laquelle on jette du fumier bien consommé que l'on re- 
couvre ensuite de terre. 

Dès que les plantes commencent à pousser quelques 
branches , on place à côté de chaque groupe une perche 
ou échalas en bois de pin, d'un pouce et demi de dia- 
mètre et de I o pieds de hauteur, pour la première année. 
Quelquefois on met deux perches en dehors de la ligne y 
au midi ou à l'ouest. 

Aussi long-temps que les pousses n'ont pas encore 
la force de s'attacher à la perche , on lie quatre de ces 
rejetons légèrement avec des tiges de jonc, et on les 
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dirige en suiTant le cours du soleil. On arrache les au- 
tres, excepté ceux d'en bas , qui tiennent au collet de la 
racine-mère, et qu'il faut couper sans jamais les arra- 
cher, afin de ne pas blesser la principale tige. 

La seconde année, ou emploie des perches ou des 
échalas de a pouces et demi de diamètre et de i5 à 
20 pieds de haut; les années suivantes , on en prend dé 
3 pouces de diamètre et de 25 à 3o j^iedsde haut, tou- 
jours un peu plus bas que les sommités de la tige du 
houblon qui s'élève, et dont les pointes s'entrelacent et 
forment iin faisceau ou dôme au dessus de la perche , 
où viennent les plus beaux cônes. 

Le produit du houblon n'est pas considérable dans la 
première année; mais on s'indemnise en plantant des 
fèves , des navets ou des choux dans les intervalles au- 
tour des groupes. 

Quand le sol commence à verdoyer, on le nettoie au 
sarcloir ou à la houé ; la terre qui provient du sarclage 
est mise autour des pieds de houblon : c'est ce qu'on 
appelle cercler. 

Le meilleur engrais pourrie houblon est un arrosage 
d'urine de vache et de tourteaux d^uile délayés dans 
l'eau; cet engrais est versé à raison de 25 à 35 hectoli^ 
très pour 22 ares. Les petites racines l'absorbent promp- 
tement, et il donne de la force à la tige. 

Jusqu'au mois d'août, on tient le terrain dans l'état le 
plus parfait de propreté : alors le houblon fleurit, et 
quand la fleur a acquis toute sa grosseur, on gratte de 
nouveau la terre. En septembre, aussitôt que la fleur se 
ferme et qu'il s'y forme une poussière jaunâtre, on ar- 
rache les perches, on coupe les branches à 4 pieds du 
sol , on fait la cueillette des cônes , et , s'il est possible , 
on les sèche encore le même soir au foyer d'un fourneau 
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de briques i avec du boi$ qui brûle fecilement , ou arec 
du charbou de terre qui ait été à moitié conaumé ou 
déaoufré auparavant (i). 

Afin que le houblon couserve mieux sa force et sa 
couleur^ il faut choisir une belle journée et un beau so- 
leil pour le récolter. 

En octobre et en novembre , on gratte la terre e| on 
jette tout le résidu de cette opération autour des racines 
de la plante ; on coupe les vieilles branches à deux pouces 
du sol \ on prend de la terre des fosses circulaires , et 

* on forme sur chaque touSe un monticule exhaussé où 
une butte de a pieds et demi de haut: le tout reste ainsi 
jusqu'à la fin de mars. Alors on répand de nouveau du 
fumier consommé , et on le recouvre avec la moitié de 
la terre des buttes ou monticules. En avril , aux premiers 
beaux jours , on découvre le pied entièrement; on remet 
la terre à son ancienne place, et Ton coupe, de ni- 

' veau avec le sol, tous les jets qui ont poussé dans la 
butte; mais il faut avoir soin de ne recueillir que la 
partie supérieure de chaque jet : c'est un légume dont 
on fait grand cas, et que Ton enToie, dans sa primeur, 
à toutes les villes voisines (2) . Enfin , on coupe aussi à 4 ou 
5 pouces au dessus du sol la tige^mère de Tannée précé* 
dente , et on la recouvre d'un peu de terre. 

Voilà tous les soins qu'exige le houbloQ, et que l'on 
continue chaque année aussi long-tempsque le pied est 
eii bon état^ D'après quelques opinions, une houblon* 

(i) G^eat ce qu^ou appelle à Paris du coke, de Tanglais cook; et en 
Bretagne des escarbilles. T. 

(ft) On illnstre gastronome, à Paris , a continué de se faire exjiédier 
tous les jours , depuû 181$ jusqu'à sa mort, un panier de jets de hou- 
blon des environs d'Alost , pendant toute la saison de cet excellent 
légume, qiii cependant n^est pas devenu populaire en dépit du pro- 
verbe : Régis ad exemplar totus componitur orbis. T. 
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niière peut durer douze k quatorze ^nè\ mais çeU iie va 
souv^i)t qu'à huit ou dix anuées. Je crois qu? ee denûf r 
calcul effi le plus juste ; n^is la nature du sol doit dépéri" 
mîn^Jadi^rée de la plante : car toutes les terr^ ne sont 
pas m*opres 4 la cpp^rver lQ|:^«temps. On s'aperçoit de 
la détéf ^o^tiou , quçind les tiges m i^ so^tienAent plus 
nussi yigoureuseiQent dans le soL 

Après la destructioudfilabQ^bloauière, lei^Fraines^ 
propre à toutes sortes de productions et surtout, au 
froment. 

Sur Té tendue d'un arpent de 45 ares, on établit ordi- 
n^ireçient jusqu'à seixe cents monticules, dont cb^tcun 
produit environ une livrç de boublon sec^(43 grammes) \ 
ce qui fait 6,4oo livres de houblon vert (^ij^j^ kilogr.), 
puisqu'en séchant il perd un tiers de son poids. 

Le prix varie singulièrement d'une année à l'autre : 
pour y trouver leur compte, il faut que les cultivateurs 
vendent le houblon 4o francs les 4? kilogrammes» quel* 
quefois il ne se ve^d que 3o francs; màfl» c^. revanche, 
qu^nd la récolte n'a pas bien réussi, on çn retire souvent 
de looà i6o francs. Le prix s'élève tqutd'uo coup, pour 
peu qu'il j ait d'accsipaxemens, ou que le mauv^^is temps 
fasse craindre pour )a récolte suivante* 

Pendant l'été , le houblon est svûet à une maladie que 
rpu nomme moisissure ou rosée farineuse : alors les 
feuilles se dessèchent sur la tige. Héprouve encore .une 
autre maladie plus dangereuse, ordinairement qccasionéc 
par les vents secs du nord. Alors il s'amasse au dessous 
des feuilles une quantité de leni,es de puceroj^s blan*- 
châtres et de mpuches vertes \ le dessus ^e la feuille 
prend une teinte noire et brillante. Le rem.ède le plus 
efficace parait être un bon arrosage d'urine de vache, 
qui rend le plant moins sensible à la rigueur des sai-- 



\ 
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sons, et lui donne la force d*attendre un bon vent de 
sad-oueït et une pluie douce, circonstances qui dimi* 
nuent le mal sî elles n'y remédient pas tout à fait. 

Le Fermier. -—Quoique je ne sème ni ne plante les 
productions dont vous parlez ;' il ne m'en est pas moins , 
agréable de savoir de quelle manière on les cultive. Ayez 
la complaisance deme dire maintenant, monsieur, com- 
ment on s'y prend pour le chanvre. 

Le Chanvre, 

Le Propriétaire. — On ne cultive guère celte plante 
que dans le pays de Waes, sur un sol de la nature du 
n**. 4 ^u ^î^^ ^^ ^^- ^ 9 qnand ce dernier n'est pas dans 
un site trop aride, et qu'on lui donne un peu plus de 
fumier consommé qu'au premier. 

Le chanvre cultivé dans un sol n^. 4 ^^^ regardé 
comme le meilleur pour les^ voiles et les câbles. Il s'élève 
davantage, et il donne un fil plus abondant, plus long 
et plus fort que le fil du chanvre cultivé dans les terres lé- 
gères. Ce dernier est semé plus épais : il en résulte que 
le fil en est plus fin et plus beau que celui du premier, et ^ 
qu'il convient mieux par conséquent pour les f issus de 
toile, ou qu'il est propre à être mêlé avec le lin pour 
plusieurs espèces d'étoffes qui se fabriquent dans le pays 
de Waes. 

Il est très avantageux de préparer le sol par un labour 
profond. Quelques cultivateurs font ce labour en octo- 
bre, surtout dans les terrains n"". 4? et ils le répètent en 
mars ou avril suivans , parce qu'ils savent que le chanvre 
a besoin d'un sol bien divisé à une grande profondeur. 
Â la mi-mai , ils répandent sur cette terre quinze à dix- 
sept voitures de fumier bien consommé pour 4^ ares. 
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ei ilft renfouisseiH^à la charme, à 5 pouces de profon-^ 
dcur. Ceux qui u'ont pas de fumier consommé enfouis-, 
sent leur fumier ^non• Gonsonucé à la charrue, avant 
Thiver^ à 8 pouces de profondeur,, et après Fhiver, 
aux approclies demain .na nouveau labour ou bien un 
travail d^ \%k i4 pouces, àla.béche,amène ce fumier 
à la profondeur qu'il doit avoir : de cette manière il a 
été mieux réduit en, putréfaciioo pendant. l hiver, ei il 
est. dcvenU)mQiUeur pour le chanvre. D'autres, dans les 
terres légères, bêchent le sol en avril,' à la profondeur 
de i3 à i5 pouces. Vers le mois de mai^ ils enterrent à 
la charrue, et à 5 pouces de profondeur, doi^ze à treize 
voitures 4^ :fumier bien consommé. Â la mi-mai , soit 
dans ce dernier cas, soit dans le cas précédent i ils ré- 
pandent sur le «ol jusquà cinq voiture» du produit des 
vidantes de latrines, ils passent le terr^ à la herse deux 
fois, et vers la fin de mai ils sèmeni sur les 4^ ares en- 
viron un sixième de sac ( i8 litres.) de graine, laquelle 
e$t enfouie à Tinfttant au moyen de deux hersages. 

Les cultivateurs font spécialement attention là.la qua- 
lité de, lagrajne \ ils reconnaissent la bonne à sa couleur 
foncée, à la dureté , au poids-, ils savent que la semence 
ne doit p^s av^r plus d'uijt an. . ,. , 

^prés les semailles, si la saison est t|ini soit peu favo- 
rable, la plante sera sortie du sol en trois ou quatre 
jour§^ aussi-tôt qiJl'elle a, 3 ,ou 4 pouces de Ipng, on ar- 
rache à la main les mauvaises herbes^et on éclaircit les 
plants :.on J^ laisse à une dislance de 3. ou 4 ppupef 
dan& les terres légèi^es^, et .du double à peu. pr-ès dans les 
terres fortes, parce qu'ils y sont plus forts et plus grands. 
Il faut avoir soin d'aEra^herr toujours de prélërence le 
chanvre qui est le plus avancé en croissance^, parce qu^ 

i6 
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c'est ordinairemenl celuf qui ne donne point de graine 
et qui a le moins de yaleur. 

Le chanvre mûrit à deux époques , et par conséquent 
on renlève en deux fois, savoir : au mois d'août le chan- 
vre nommé chanvre femdle , et vers octobre celui qu'on 
appelle chanvre mâle : c>st ce dernier qui donne la 
graine (i). 

On reconnaît que le premier est mûr lorsque ses fleur» 
ont répandu leur poussière , que le haut de la tige 
jaunit et qu'elle blanchit vers la racine. La parfaite ma- 
turité du second se reconnaît à la maturité de la semence 
et à la sécheresse de la tige. 

Le chantre mtîr ayant été arraché de terre , on le 
pose en petits faisceaux les uns contre les autres, sur le 
^ol , afin de les faire sécher; il faut pour cela huit ou dix 
jours : alors on étend de grands draps sur lesquels on 
bat les tiges pour faire tomber la semence. Le rouissage 
a lieu de la manière que nous avons dite pour le lin. Le 
chanvre mâle reste dans le routoir huit à dix jours ; 
Fàutre eépèce peut y séjourner sans inconvénient, fut-ce 
pendant deux mois; et si F eau du routoir gelait, cela 
n'en vaudrait que mieux. 

On assure que le meilleur chanvre se rouit le plus 
promptcment : oti n^en sait pas trop la raison. Pour moi^ 
je pense que le meilleur dianvre est celui qu'on arra*^ 
che de terre à Vépoque la plus rapprochée de sa parfaite 
maturité; celui-là doit Se rouir plus vite, puisque alors 
là filasse tient moins à la tige et demande naturellement 
à se détacher. Si, au contraire, le chanvre est arraché 

(i) On donne abusivement le nom d^oham^ite mâU ftUX.pÛKk qui 
portent la graine , et on appelle eharnre femelle ceux qui n^ofirent que 
les fleurs mâles j mais cet abus est général en France comme dans les 
Pays-Bas. T. 
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un peu trop, tôt, .la filasse nia pus, pris, tobe oen déve<- 
loppemeiit et la tige est ei^oora^ \f^p verte x nlors la 
plante a besoin de refiler plus loïkg^ieinpà dans Teau 
pour le rouissage. Qqand on lak{se, trop tong*tempa U» 
tiges 8UI* h soi, elles (ieviennânt dures. et I»: filasse y 
demeure fixée davantage v aiUre raison pou^ qu'on soii 
obligé de les faire séjourner daiis reauplas lon^<4èmps^ 
avant de les avoir dans» l'^alt oà ^Ikft déta«hebt leur 
iilfisf^e (i)^ U ^xik de tn^mic^a qu'il. £auisatêir kvacsoin 

Fépoque précise^ M p^Wffî^^* .: > « 

Le chanvre se vend ^w i^0i h raiseift 4e 360 n\M 38o frv 
les 45 &rea, sur lesquels os^.i^éçoUç 4m à douée sacs de 
graine ou chene\^is (11 à i3 hectolitres), qui valent 
16 à 18 fr.lesac de 107 Uuref . '. .- 

Ces 4s ^es donnent environ quaraiileHîlnq bâties de 
chanvre battu et «spadé, dja paji4s^eft%4 U^>?^* de Gand 
( ,19 kilogrammes et demi ) U botlic ^Ja^^udle vaut ^ prix 
moyen, 7 à8.(r^ ... : - j-. 

, La' graine du chanvre se, if^nd^ fi^t( gem qui en font 
L'objet de leur commerce oui.à €i9ux qiM hn retirant de 
-Vhuîle» J^e flegme om 1^ tourteaux qiiiL. en previen-^ 
nent se vendénii ordi^neÀremeiit ii raiâm de 6 frw les qua-* 
raiùe tuuiriesMJtf qui pèsevtt eoiininob 100 livres. ( 43i -ki^ 
logr^muiÇs )i ' ; iî ; ; . 

Pçur les terr^j» cu^ides^ an fait tin arrosage de céa tofir^ 
teaux fondus dans de Teau. Pour un sol plus humide , 
on les réduit en poudre biep sèche, qu'on répand sur 
les champs. Il en est de même de la criblure du chan- 
vre ttot^t cala fovme ofaJiètïetî'i^rftis-pôU^ ia^(ei»rë;'#ur- * 
loul quand on v^iU' aeinet ^fi)0fbëiUv >'• ^ 

Plusieurs cultïvateuts-^'dans'lés^^psifs de WaéÇ et dé 
Termonde^ aiment à cerner •du>çli»ftvre^ non précisé* 

(i) Ces tiges s'appellent chenev^otiés^ après qu'on en a ôtd la iïlasse.T. 

16. 
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meffii pour' le^ produit, puisque cette plante nVst p^s 
d'un grand rapport, en raison delà quantité d'engrais 
«t du travail qu'elle exigé , mais principalement parce 
qu'après le chi^ntre le soi se trouve en fort bon état 
pour domier toute espèces de récolte pendant deux on 
trois ans^ Après cette production^ en effet , on obtient 
de très beau fwwiiewt, moyennant trois ou quatre voî- 
tnres-de fumier pouY un arpent. Si le soF est léger, on 
y sème- des^ -carottés, aptès' lesquelles on obtient du lin 
superbe, en se servant seulement de quatre voitures de 
produit des latrîtfes;' et dans ce lin on met aussi des 
tbnottes'ou des trèfles, selon 'que le terrain le supporte 
le mieux. . « ; . 

Le Fermier, — Il nlè semble, monsieur, que 1^ 
coltui^e du chanvre Ta ^presque de pair avec celle du lin , 
en faisant podrjtant cet*e différence , que la préparation 
dru terrain ptfur le ' chanvre donne plus de peines et 
nécessite plus de dépenses, et que Ton n^a point là même 
anitée une' âeconde<récolt^, soit de trèfle, soit de ca- 
rottes. Gependanti je ^onooitf que Ton regarde comme un 
avantage raméljioration :que donne au sol la culture de 
cette plante: sans doute, cette amélioration est due en 
partie aux feuilles du2<)hanv¥e q^i tombent sur le sol , 
et p^r lesquelles sont étouffées les mauvaises herbes* 

YeuiUez.pqirler maintenant des traVaut relatifs ati 

; : iîJ^ lA' -ri ■ . ': 

' 'Tabac. 

: Le Propriétaire, tr- En) Fksidre, beaucoup de<nihi«- 

vateurs plantent du.tafaafi daito leurjardinousurunepetiie 

portion de terrain ^ près de leur maison , .mais seulemen t 

la quantité nécessaire. podr leur propre-consommation. 

Il n'v à que deux" canioïxs~ôù7te tabac se culCîve en 



graifd et VefplQite comme oh^^i^i^.^fiïfimfivce^ «avpir: 
dans les euvirons de la ville de Grammont (Flandre 
oriefi^le ) , ^t, autour de Mçp^n^.de.Q^juw^ , de Çoqi- 
mines et de Wervick (Flandre occidentale), ,1^ 4p*>6 d® 

. On a.7 dans ce dernûsr canton 9 la ^meilieuf e ^spp^vdt^ * 
terres grasses, moins compactes et moins foi^es^q,!!^ j^fès 
de Grammont* . i- . . •' 

Le tabac exige beaucoup de travail , de fusû^ $t de^ 
f raîsu C'est ,sur(out dans 1^ eny iron$ de . Wer viçl; , q^'^ ^ 
e^t sup^riçu^ement cuUiy^ :,avwi^.d^ps le. commerça, 
on rjegarde celui-ci comme le meilleup, et on le, dé^^pc 
sow5.le, nom de .taj)î|c.de Wervick, J^ç cbpisira^ijen çop- 
sequencejy.pour traiter cefte cuUure, la npt^thode usijé& 
en, ce canton. . ,. 

Je cQmmence par la 
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Prépfiratifnydu jipl^ 



On ne s'attache pas de, préférence à planter Ic.tah^o, 
pluiôt aprèà une espèce de production gu'aprèç ijane^ 
autre ; cependant ce}a sa fait d'ordina^ire dans le cbaumet 
du bie. ^ . : 

.^usçitôt qu'on a enlevé, ayant Tliiver, , le^ prQduc^ 
tions du ,sol destiné à la culture du tabac , on laboure 
légèrement le chaume et on laisse le ehamp. dans cet 
état jusqù'eu octobre au noyembre : alors on y répaucjL 
un. engrais mêlé, composé de fumier de vache et de 
cheval, à raison de. vingt-cinq à trente voilures pq^j: 
45 ar^ , et on enterre ce fumier à la charrue , à la pro*. 
fondeur' 4^ 6 à 7 pouces, afin qull se consomme pi^nr 
dant Thiver. Quelques uns n'enterrent leur fuipie^ 
(ju'ajprès Thiver pu eii mars ; alors il faut nécessairefUi^iijt 



^ 



que ce koil'dë^redgràSs èoûpe tires menaf et bien cbo^ 
^ommë. 

Plus là' terre étt' forte, pîÙB on emploie de fiimîer et 
mièttt le tabac réusrit: 

Après Tbiver, à Tapproche de la belle saison , il fàok 
lâboturer dé nouTeaù le ^i à 6 0*7 pouce* dé pirofon- 
deur, j^ur le UlViêër davatitage et le mêler plus p'àr- 
fititement avec le fumier. Cinq a six semâmes plus tard, 
UûUt^u labour, iDXLh éétklèmeaït à 4 pouces 1 après quoi, 
on répindsur le terralfa de quîiite'tènts'à deux nfille 
tourteaux de nàTette rëdutts en poùdfrej on lés enlérfe' 
à la berse et on dohtié encore uiilàbduf de 3 à 4 p6uc/es. 

Bans les bonnes terrfes légères, urf'^^u sablonneuses, 
oà quelques përsoSmes dtflévent e^Ieirient'du tàHâid , iï 
faut être un peu plus économe de fumier dé cbevàl et* de 
yaçbe , parce qu'une trop grande quantité de det engrais 
bâte quelquefois trop la maturité du tabac pendant les 
étés très chauds et sébs.' 'iyrHls,''ilEÎtis aucun cas et pour 
quelque espèce de terrain que ce soit , ou ne saurait em- 
ployer t^op d'engrais de tourteaux. En cpnséquence, vers 
ht mi-mai, on prend de nouveau quinze cents à deiix mille 
tourteaux de navette, et on les fait fondre dans Peau et 
dans Turine de vac^^ ( mais nullement dans l!urine de 
cbeval); on s*én iért pour arroser le sol, qu on fait' la- 
|)Otirer de nouveau a 3 qu 4 pouces de profondeur. 

Oh emploie donc eh tout de trois à quatre mille tour- 
téaux de navette pour ^5 ares. Mais puisque lés uns en 
prennent une plus grande quantité que les autresi, j'é- 
tablirai ici le calcul à trois mille cinq cents tourteaux, 
chacun du poids de % livres et demie a peu près/ 108 kr.)V 
Les cent tourteaux coûtent environ i5 fr. , donc pour 
t'rbiè miJQe cinq cents tourteaux,' STaS fr.*-,' ajbutez-y 
175 fr. pour la valeur du fumier mêlé: total i 700 fr. de 
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fmi* fffur Vmigie9M 4e 4^ ^^f^^ ^^ xali«ic. Ceci parmi cher^ 
«epe^dauiC, il fW (\^e je le répète, on ne peuç mettra 
trop .^'migrais de tom-toa^aip, surtout ^^am Les terren 
fortes , puisque ce soDt les tourteaux qui douoent 1^ 
poids au tabac ; ou emploie aussi ^ partie les tourteaux 
de cameliAeii Je ropàl^ qu'op n^ doit jamais ^j^iplpyef 
Tiipioede di«f al jtP¥l «^ps^r le sql, attendu qu'elle fait 
coDtnictep.attiaJjfLC w.fottt jdétest^Uç^ ;mais peu^ qui 
peu¥eii4 «mplajQr àa. funcii^r 4^ içochipu ou de inoutou 
récolteront du tabac du meilleur goi^t» 

Les vidanges 4^ latrioes sopt aus^i d'un bon effet : 
ceux qui ont Toccasion de s*en approvisionuer les em- 
ploient de la manière suiyaiite. 

Trois semaines avant les semailles» ils répandent deux 
mille ii)iifft9aiii( m poqdro ei ils les arrosent de ;So hec- 
lolttres de prodii^ts des la^rii^^^s, pour 4^ ^^^\ U^ ^^- 
iterr^s^ le Iput pi Ja .çb^f ru^., jusqu à 3 ou 4 pQUces de 
profondeur : M^pis j^m^ ^v^^Pf d^ plaofer, ils labourent 
jemeore uue fojS| ett.pape&tjs^, berse afii;i d^ divi^ le 

Aviant de parler de la n^anière de plaater il faut que 
j'explique le, . 

• * 

Semi$'^âes Pkutw .de Tabsc 

On A^ipisjtun bpa^çrr^iîn, daos une exposition chaude^ 
d^ri^^ m^ ma^sçn ou.uup graoge , ou dans un potager 
entouré dci biaia^* \j .. 

On bêche \p sol, on le rompt à plusieurs reprises, 
aussi lo^gri^ii^p^ que cela peut être en quelque sorte 
uéiç^ssfLire , et ,^u \fjà 4f^nf^ un quart de plus d'engrais , 
j^fû^de yidangçs dp latrines, soit d*urine de vacbe avec 
4^ tpurteaux , .qu'au sol destiné à la plantation du tabac. 

La saison de semer le tabac est le mois de mars , plus 
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OU moins avancé, en raison delà' teinpérature-phi»'Ou 
moins favorable. La quantité à'XLtx huitième cte lit^e , 
semée sur aSi à 3o verges de terre ( 3 f à 5 i centiare»), 
suffit pour planter 45 ares. 

Si ie temps fait craindre quelque gelëe aa moment 
où les platites sortent de terre , on a soin de lesicouvrir 
de branches , ou bien on les entouré de^hitilBà ou cloisons 
en paille. On iës ttent bien nettes de toute mauvaise 
herbe ; et, si èlles'sont lro(]» épaii»sés,'oU'tes^cAaÂiteil à luie 
distance convenable. 

Ld» plançons restent ainsi jusqu^au mois de juin , 

époque où il faut 

• • ' ' ' ' . 

planter le T.'ibac. 

Deux ou trois purs avant que Ton commenîcevlà plan- 
tation, 'le sol reçoit son deriïier labour et on Tafdanit à 
la herse : plus elle y repasse et mieux il vaut, puisque 
le tabac demande' un terniin bien rompu et divisé* 

Si le sol est trèis iéë du tftômeb^ où 1 on commeiice 
à planter, on y fait passer le rouleau ; enfin on apporte 
les plantes nécessaires;' àû fait, au moyen d^unbâton, 
un trou d'un pouce de diamètre ou de telle dimension 
que le requiert le côrps:(du: pianç^ui'; .on y dépose les 
jçunes plants jusqu'au premier nœud des feuilles, et 
on a soin de bien refouler la terré souà la plaiite. - 

Si la plantation peut se faire par un temps liébuteûx 
ou humide, ou qu'une pluie douce survieiin^* après l'o- 
pération , cela sera ttèls aVaùt^geux^aux plantes. 

Le temps est-il très sec, on tiche de mettre quelques 

feuilles autour des plantes, ôU bien dit foin, de 4a paille 

mouillée , ou de la mousse, et,' au besoin , oïI' y répand 

' un peu d'eau, jusque ce que les plantes commencent 

à reprendre. 
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On prend de préférence dansk p^nt ce qu'il y a de 
plus foit parmi les tiges : ce sont ordinairement celles 
qui ont trois ou quatre feuilles. 

Les plantes sont alignées de maiiière à se trouver à 
i4 pouces de distance les tineèdes auttes; niài^ rinier- 
valle entre ces rangées est alternativémeiit d'un pied et 
demi et de 2 pieds de distance. Ce dernier espax^e de 
2 pieds sert de sentier dé passage à Touvrier qui est 
obligé d'aller examiner conlinueilemènt les plantés. 

Quelques personnes croient que Fe tàbad est 'planté 
un peu dru de cette manière , d'autres pensent difierem^ 
ment et disent que les plantes de( tabac s'étendent peu 
dans le sol et qu'en conséquehce elles ne sont pas dans 
le cas de pomper le suc nourricier des plantes voisines ^ 
on ajoute que si les feuilles se croisent en quelque^ façon 
d^une rangée à Tautre, elles produisent - le bon e£Bét 
d'ombrager la Surface du sol et d'empêcher. ainsi qte 
l'ardeur du soleil iie fasse évaporer l'hutiiidité et lé sue 
nécessaires à la nourriture des plantes^ 

'Quinze à vingt jours après la plantation, on donne 
un léger labour au* sol, par le itioyéhdu hoyau : 'cebt 
sén à dottpCè^ l'ivfaie. On répand alors autour de cha- 
que plante une petite quantité de tourteaux de navette 
fondus dans Veau. Mais, qUand toutes les opérations pré- 
cédentes 0Bt( été bien faÂ;te0,;Qn,n.'a i^as, gmnd bei^in de 
-cet arrosage. 

Un peu pUiS:t»nd , le^ plançoùs ayant poussé è^ un piefl 
au dessus du.sol*^ on extirpe :de nouveauvlesmauvajses 
berbes^ on. apporté une petite quantité de terre autour 
des .plantes,, qui se tro\ii^9it,par là butées de ir à 2 pouces 
..dans le) contour, Cette^ opération est suivie d'une autre , 
«nrpirie . . . , 
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fincement dn Tabac. 

Dès que les plantes sont Tenpes au point qu on y re- 
marque dv^ à douze feuilles et que Ton commence à voir 
Ja coufroiuie ou le liouion, il faut supprimer cette cou- 
ronne avec les doîgis : c*est ce qu on nomme pincer ou 
éléterle tabac. L'opération doit avoir lieu de neuf heures 
du matin i midi « attendu qu'alors la plante est plus 
ouverte, et que Touvrage peut se faire avec plus d'exac- 
tMude« Il e^essoptiel que le pincement se fasse dans le 
î1n^f$ çp^TCualile ; car si on différait trop Ipog-temps , 
la plante s'^lev^erait trop vite ,. et les feuilles se. trpuve- 
, I9iîf?ut assurées à de. trop giandes distances. 

Verape temps ^ quand la végétation de la plante est 
ep,{ileine activité, on voit naître continuellement des 
:ppi^S9es latérales. Cest une chose à laquelle il faut bien 
'f^qdre^garde^.afin que ces jets.ou hourgeons de côté 
iKiieiit piucés ioufi les cinq à six jours,, aussi lonjg^-temps 
qu'ils paraissent. 

Q^afl^ jesfeuîUes de tabac sont devenue^ assez larges 
.pp^ir <mibrager le sol, il devient inutile de s'occuper 
de ^ojn^e espèce de sarclage , et on attend ainsi le texpps 
delà 

Récolte du Tabac. 

- 

Gefte réeoltô a If eu ^rers ta 4iii-0ef4e»hi>e , à l'époque 
où les feuilles du tabac jaunissent, qu'elles se rident et 
que leurs pointas «'indinent vers la terre: çn reconnaît 
a ces sîj;nes que le tabac est m&r et qu'il est temps de 
le récolter i On fait 4kt^ d'upe belle joumée ; ei quaiikl 
Je soleil a dissipé les i^ape«a« 4n maltt^ ,• on attache 
tomtes icB feuilles près de la tîge, «Mi bien ioa- coupla 
plante entière jusque prés du sol , et on la laîésequel'' 
ques heures par terre , afin que les feuilles aient le temps 
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der s-Éiiiollir et de seluier en qpdlque sorte. Deux'faenres 
après lc{ ooiv4^9r du fiole^l, le tooC est nm dans la ^nge^ 
les feuillet -sont enfilées à des ffiteUes , )•! op )les saspbndr 
à la saillie du toit des maisons et des écuries ^ toàjouiw 
du côté du midi ou de Test ; d^autres les suspendent 
dans les greniers éons des loils fie paillé , où il y a suffi- 
samment de lucarnes pour laisser circuler Tair; d'autres 
encore', stièlbtltééùk qiil'biit^beaùtioup de tabac i faire 
sécher , pratiquent ,' du càiè tiîérlâiotial de la grange ou 
dei' Stables , un séchoir posé afàr qtiâfre bdîis pirots, et 
il^ y suspendent le tabac à des "perches; quand H y a des 
^luieà 'violentes bu des 'terilrtfn'pfeù forts, ils* serrent 
les perches leè iines conti'éles'atitresr,' ils lient ensemble 
les feuilles dé éàlac'p^ xfessbUs , et leur séchoii^ est re- 
éotWirerl de paSlle aussi lôTi'g- temps' qtfedui^t les pluies 
ou les giinds vents. '* ' .7-1. . 

lilalriteriant 11 me resté à dire djueîque chcJ^ côticer- 
nantla ' * ' 

Conservation du Tabac. 

'' I .''.■' * ■ • • 'J ■ . < « , • . ' ' , % , < ■ 

La plantp étant dueoient ^écliée , oh attache ensemble 
, soixante . a spi^ante-dt^ réuilles \ c est ce qu on appelle 
des ma/ioûMci^Ôh les étend sûr uri gféhief, et bii Tés 
retourne une Fois kin tiuît bii 3îk jours, jusqu'à Tépô- 
que des grandes gelées : cVst ainsi qu^on prévient Ré- 
chauffement et la moisissure. Après cela , toutes ces 
manoques sont mises les unes sur les autres, en tas , de 
la. hauteur et de .la largeur de 2 à S.pi^ds: iL&ut<ftvoir 
soin, alors, de passer la main tous les jotsrs 'âaàs )e& 
feuilles de tabac , pour s'assurer si elles ne sont pas en 
dangc^ de s'échauffer ; dans ce cas^ il faudrait le^ jwvirir 
et les étendre à l'instant, sans quoi tout le tabac pourrait 
être ^iAà en un jour. 
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Enfin ^ qttând il ne fettt pin» craindre d'échiôffinnenl , 
on recouvre le talnc d'vne toile, et on- y poce qndqne 
poid» : il acquiert, par Uf ime meillèoré quritiéy et il' 
pèse dayantage. 

Vaieer et produit du Tabac. 

Le produit et la y^ur de cette plante sont aujets aux 
plua giandea variations, agit à raison de la qualité de la 
denrée, soit par une infinité, d'autres circonstances qu il 
est impossible de prévoir. 

Une saison plus ou moins favorable, et suitçut la 
quantité d'engrais et le travail emplpyés à cette culture, 
peuvent donner., sur les 45 ares., de.!]i,8oo à ^J&oq livres 
de tabac. (x,;ioo à i,65o Lilogr.J, et : même juçqji^'à 
4)000 livres (1,730 kilogr.). Afin d'établir un compte 
moyen» .wpée comm^ujac^ je ne prendrai .ici ..que 
3,3oo livres ( i,43o kilogr.). Le prix varie aussi à un 
point inconcevable, et même jusqu'à présenter une 
différence de près de moitié, d'une année à l'autre. Ce- 
pendant on croit pouvoir prendre pour terme moyen 
40 fr. les 100 livres (43 kilogr.) de la meilleure qua- 
lité : il faut remarquer ici que dans les 3,3oo livres ou 
1, 43okilogr.de tabac qui formentle produit des 45 ares, 
sont comprises trots. classes très distinctes, qu'il faut di- 
viser ainsi : * . / 

I 

i*: Grandes 'feuilles'. . 997 t., ou 2,3oôI5, à 4pf. le' 100. 910 f. »<?: 
aM)êâxiéine classe. .'da6 • 't5o 3o • ' *i5 «•-» ' 

V.- TroisièiiM' cUssp t 

composite des feuilles qui ,, > 

poussent le plus près de^ 

k8nrratedn«ol...i..J. iôS-i> 5a5o a' ♦ »3ï|f'^ i> 

. . • ^. »..-:: — • ' . ./ . .fô -^ j 

i,43ok., bu 3,3ooI& it}°?^' ^^ <^- 
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LtSfdépemes dlengraîs que j - ai détail" 
léâS'SOAt. .. .............. jooi*nCé 

" Soit poiir fermages et ictotiibutiona. ^ 4% » 

Lesquels déduits du produit. . . : . i,iS^2 5o 



i^t^taM 



Laisftent.QQ bénëficoide. 44^ ' • So c; 
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pour produit net de 45 ares de-tal)acv c'est à dire pouf 
indemnité du travail consacré à <^tle plante ^ povr dé- 
boursés et pour les risques des pertes que la non-réussite 
aurait pu -causer;* 

Les soins et les travaux que deiHande un arpent d^ 
tabac sont un objet considérable, mais qu'il est difficile 
d'apprécier au juste : on en charge , pour la plus grande 
partie , les femmes et les enfans. Bien des petits culti- 
vateurs qui 'ont une famtUe nombreuse s'arirangent avec 
lès grands fermiers et entreprennent toute la main- 
d'œuvre nécessaire à la culture du tabac; moyennant le 
quart ou le cinquième du prix de vente que produit le 
tabac soigné par eux. 

Sur ce pied , si Ton fait le compte exact du produit 
net d!un arpent de 45 ares planté de tabac , d'après urt 

produit brut de . , îi,i8!2tf. Soc'. 

* On irouVè p6ht un cinquième de cette 
somme en indemnité diitra^ ' '" ^ 

vaîl.\ î2i36f.5oc. 

Qu'on y ajoute lefumîer, 
le fermage et les contribu- ( 979f.5oc, 

lions.. .....,:. \, ; ^4'* » 



*. « «J'tA. 
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- Il pe irejMeplas au'fermier^ produit 

net, que..'." . . .-fu .•. .*.^^'-. .. .' . • itô^{* n-c. 



Et c'est t0at ce qvHI a pour acroir lait le» avanees de 
JcBiert « poar indeiDDité de ses soins et de ses tnKvmx 
penonnds et poar «Yair eoarft les risipies de Topera- 
tion. 

Sans doute ce produit serait pea satisfaisant pour le 
cnltiTatenr^ si son bénéfice était absolument borné à 
ceb ; mais il peut compter snr r ariièye^ pgfaia qui reste 
dans le sol après le fnmier emplqyé pour le tabac : et 
certes cet âvanfage nVst pas peu considérable^ puisque 
la première année après le tabac , il plante du colza « et 
la deuxième année du froment , sans employer de famier. 

Avant de terminer ce qui concerne le tabac , il faut, 
que je tous diâe un mot de la manière de récolter la 

« 

Semened du Tabac. 

On conserve. quelques uns i^es plus beaux .pieds de 
tabac sur le sol oùeetie plante a été semée; on les laisse 
à une grande distance les uns. des autres. On enlève , 
dans les intervalles, toutes les mauvaises berbes, et on 
laisse croître en toute liberté ces pieds de tabac ré- 
servés, sans les dépouiller d'aucune feuille « attendu 
qu'en les effeuillant on nuirait à la plante et à la graine 
qu'elle doit produire. 

Au mois de septembre, la plante seia parvenue au 
terme de sa croissance et la:graii|^ aura touie sa /oiatijH 
rite. Alors on coupe les capsules, on les sèche au. &o«- 
leil et on les conserve jusqu'au moment où il faut em- 
ployer la graine. Chaque pied de beile venue donnera 
communément prèç d'ui^e once de semence ( 3 grammes}. 

Plusieurs cultivateurs changent la semence tous les 
deux ou trois ans « elil^ vont cbcircber la nouvelle graine 
A)deuil ou trois lieues. S'ils prejiaient la peine de la tirer 
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cT Amécique, de troifi anaeii troiÎ9 iias^ je tfm^ qu'Us y 
trouTeraient mieux leur eonpie. On voit en effet quf». 
les producliona de toute eapèee^ proveonnes de aemeace» 
tirées de leur climat primitif, réussissent constam- 
mem mieux les pi*eintère» années qu^ les années sui- 
Tantes. 

Voilà tout, ce que j'avais à dire sur le tabac ^ le chan- 
Tre et le houblon « 

Le Fermier.'^ ie voua remercie 9 monsieur : vous, 
avez rempli votre promesse. Vos renseignement sur le 
houblon^ le chanvre et le tabe^ sont très détaillés; je 
conçois que les. prix de ces diferees productions sont 
les prL\ communs de ^809 ju9qa'^^. i8t'9* 

Mais, pourquoi avons^nous passé la garance? On dit 
que c'est une plante dont la culture parait avantageuse, 
et que Ton commence à s'eâ occuper dans les environs 
de Gand. 

Le Propriétaire. *^^o}i% avons passé la garance ( fiagé 
1 10 ) , parce que dans les Paysr-Bas cette plante es4 sur* 
tout cultivée par les habitans des poUerv de la province 
de Zélande , et que nous parlons exclusivement ici des 
plantes qui se cultivent en Flandre (i). La garance 
n'est pas connue dans l'agriculture flamande: c'est une 
racine dont la principale propriété est- de teindre e« 
rouge» 

Au Xin*.. siècle^ la. culture de la garance était plu^ 
répandue dans lea Pap-Baa que-dana tout le.-ceste.-de 

(i) La Flandre proprement dite se compose dk^ deuK aacielis 
dép^rremeos de fEscant et* de la' Lys, qui ont repris le nom de 
Flandre orientale et occidentale. C'est sous le nom dé département des 
BùucJies'de-l' Escaut qa^on avait rébtii à la France la proTÎnoe ac- 
tuelle de Zëlande.y où se trouvent les villes de Middelbourg et Fles- 
sîngue. T. 
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TEorope : cela tenait aux nombreuees teintai'enes qui 
existaient, dlors pour les fabriqHes des laines et 4es toiles, 
connues presque uniquement dans les Pays-Bas à cette 
époque. 

Les habitans dés Pays-Bas sont les premiers , parmi 
les peuples en deçà des Alpes, qui aient pratiqué Tartde 
tisser les toiles , de fabriquer les draps, et Tart du tein- 
turier : on trouve même des annotations qui prouvent 
que, dés* Tannée 1 182 , la garance était déjà cultivée en 
Flandre (i). 

Cette plante est encore aujourd'hui d'un grand usage 
en Flandre-, pour teindre diverses étoffes. 

Un amateur de Gand vient d'essayer à Tronchien- 
nes (2) la culture de la garance, il en a fait planter 
quelques arpens au mois d'avril : son zélé est louable , 
et la pkâtë réussit bien: Il faut espérer que l'entreprise 
aura un bon résultat : mais, comme la plante a besoin 
de deux années et quelquefois de trois pour arriver à 
son entière croissance, reste à savoir si le produit net 
balancera le produit des diverses récoltes que peut nous 
donner notre agriculture pendant ces deux ou trois an- 
nées* C'est là ce dont je doute ^ si la garance ne présente 
pas un produit égal^ celte culture n'aura point de par- 
tisans parmi nous. 

Nous finirons ici notre cinquième conférence et nous 
passerons à notrç sixième et dernier entretien. 



■ * i m >«* 



(1) Yoy^z le-œ^^ire à» M. VerhoyeY^n, couronne par l'Acaclëmie 
d£8 Sciences de B/*uxelJ es en 1777. 4< . 

(a) Co village, nomme en flamand /?ro/^e/ï,. est à une liepe de 
Gand. m, Verplancjkep , n^gocia^t;planufacturip^, y essaie la cnlture 
dft la garance dans les environs de la fabric|ue qu'il a érigée. T. 
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DIALOGUE TI. 

• * 

LES ARBRES DE HAUTE-FUT AIE AUTOUR DES TERRES. LABOU- 
RABLES. — FORMATION DÉS VERGERS ET LEUR UTaiTÉ.— 
VOROB^NCUE (i) Î>ANS LES TRÈFLES ET LA CARIE 
DANS LE FROMENTA LA GRANDE ET LA PETITE CULTURE.— 
LES PETITS CULTIVATEURS, LES FîLEUSES f T LES TISSE- 
RANDS.^ L'EXPORTATION DU LIN. . 



Le Propriétaire. — PasBOQ^ à notre dernière eonfe- 
rence , d^ns Tespair qu'en 1^ terminant nous aurons 
rempli , autant que le permettaient nos faibles moyens^ 
Tobjet que poussons étions proposé. 

Je n'ai point parlé des usagées suivis par les haiuiaii& 
de la Flandre pour la manière de planter et d'émonder 
les arbres , de fornier et d'améliorer les bois, parce que 
cescbosesn'app^irtiennentpa^proprementàragpicahare^ 
qui est Tunique sujet de nos confére^nces -, je crois cepen- 
dant nécessaire i dans la première partie de notre 
sixième entretien , de raisonner un peusurrusage d'en- 
tourer d'arbres les terres labourables , ainsi que sur la 
manière de disposer les Tergers et sur leur utilité. 

Le Fermier. — En vérité, monsieur, vous ne pou- 
viez pas me proposer un sujet de conversation qui me 
fût plus agréable , à moi , ainsi qu'à tous les cultivateurs* 



(i)Getteplaiite, qui porte divers Aoms en Flandre, e&tVOrobânehe 
major, de Linné... A. 
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L'usage de planter des arbres autour des bonnes terres 
labourables nous tient fort à coeur, et c'est pour nous un 
motif de plaintes amères et fréquentes. 

Il est de fait que dans pli]nieurs cantons de la Flandre 
les terres labourables sont , pour la plupart , divisées en 
petits champs de i^ 2 ou 3 arpens (45, 90 ou 1 15 ares), 
entourés de fossés le long desquels sont plantées une ou 
deux rangées de bois taillis, .et où se trouve, à ^^haque 
distance de 16 à 20 pieds, un peuplier blanc , un trem- 
ble, un peuplier noir o^ bien un ehéne; vient ensuite 
une bordure de gazon de 10 à 12 pieds de large, et le 
surplus du sol est cultivé en terre labourable. De cette 
façon, les fossés indiquent les limites et facilitent l'écoule- 
ment des e^ux ^ le bois taillis sert à la consommation du 
cultivateur, et F herbe nourrit son bétail. Les animaux 
y paissent, sou» la garde d'un pctii vacher, qui, au moyen 
d'une corde, retient,' à lui seul, trois Vaches pour les em- 
pêcher de se jeter dans les plantes cultivées. Les arbres 
plantés autour de ces terres ne croissent qu'au profit du 
propriétaite et au détriment du fermier^ il est évident 
que la tête de ces arbres prive des bienfaits du soleil et 
de l'air le soi et les plantes qui s'y trouvent, et que les 
racines vont puiser leuT substance datus le. champ bien 
famé du fermier. 

Le Propriétaire. *- J'avoue que les plaintes de* cul- 
tivateurs, au sujet des arbres plantésr à l'entour des terres 
labourables, ne sont pas dénuées de fondement^ d'au- 
tant plus que je- sais (Jue plusieurs propriétaires abusent 
en quelque sorte de cette manière de planter. Il y a ce- 
pendant une grande différence dans les arbres dont on 
entoure les terres labourables ; les peupliers blanc» et 
lés trembles causent le plus de dommage \ les saules en 
font le moins. Si l'on se bornait à planter ces derniers à' 



une dislance de 3QÂ a5. piedé(6fàfij:niàtire$ktdéini)^ je 
crois que les. piaiiHes devienlliniemfiiirt rioRWit^Là t^4 
des .MU^les , étMi peu coi»5i«léttoAiL«vln9e)'jritetpak *béiEWi^ 
coup 4'oii^bre«ur ie,|^oj.> le! liAiittes qiîitonibtttCMtîit 
d'une nature douce et grasse ^elle»cE6iiMiifi'iiiéakde4à 
subsi^Dpe à, la l^rI:e)^le8;tfl^îfl«è'tspfltllnétlll6srcn{h6vl'é- 
tenden.t pai^.au Wîa; ia|ii;jQ(ifèf «b'Ia^ioliilFçfceVioiiifNeM 
chaque afiiiie.ies rQgfi^;deflPaInègqx^m^^Uwsitf^g |WW#0 ^ 
pas, le terr^u>..Ii est éibniiaDtrfaiimttiieme efcpàes)<i^Kf^€is 
n^ ^oU.pffs^pJ^MrHé^ de» !psréfér€pdeidan84p|eik|fiids{ OMiOMi 
d'aul^D pku^)qWaltevest!feri'ahr«àlBgéuBel.Étt Viii|gliciiiq 
ou TÛ)^-l)uit a^is^ila^^utesiUUttigiiient tëtlrto|iiÂssftt^il$ev 
et se :f^dentrvfprt cher aisxf.ciiiAMM «titiMt^lsoci^flfi' ' 
Clause sing^ièr^ ! iâaiifi^la*ipay»'de'Wft<<r'j'^vb^Ôn f)^^ 
tend. que itput^^ 4isposd fi^ptr lirtt)âisuxt^'oitii^('6t!^ëli«^ 
daot, bien|ptovquedân»ii3»M3^otiieptrti^âi^')àiFW^^ 
4?e^^, planter wt<iur déSif^uœpfcfnouki^'^ees^v^Héi^ 
ta^t x|^i|i|îta pw.noS'fétiniGTOi, «bFmisy ent^d^^MéU' 
moins 4e pbinlds qn- aillèur^uliKtènBÔn de^^oei^daitt éUt^ 
fm^ifi^^f^, b^bitude , aiilab^aé^a^^iiftMèt^ ^âc»l)èf« d«: 
planf^r ei) ^Usage'dahs me p»]prf^«tdfM je '^H twisî^xi^ 

L€f k(^ 4u* feiaé de 'séfimtiM oia'i»»làvev ai|iiMi(Of«ff^ 
de la béiob^e^ toute teitèirê axrtbiif^ikPchaàip eftir kfiiê'kr-^' 
geuF ^A^ifieàs^ eo eiteùml à 3tpied9<dè"pitftond«U!t 
plus bas >9«e^ le niireaii dii ^ipdûia iktteaqwpriÊfvmÉi^ 4e 
celth^sÇpénLÛonse&t répiBa?tièBUiit4îstirfaee^^fii f^^lb dekis 
ce CDeus^rlo) bois taillis et lës^arbi^sr^ide cette mSamièt^lOs 
raekiespeuiventàipehie f<m<df#^i tli^mie du so^ït^iii ap^' 
pàitîent à k coucbe ^étietfré v ët^a^nd un jour, à là 
iQQgué, elles y parTiemient > oî| les coupe à- là-bétehe au- 
tant que eela. est ivééessalte^^Poui^ èoneeVcdr-Men-èette 
maniève de planter, royez'WJP/. XVI; n^ ï-, lefe lettres 

17- 
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'4->(RvC,îD'r«»lérmérit'lié carré d^iltt* Àalfip laboura- 
Ué;fl!è8pacQ(tcrat.atttow ^figure la'-pariië de terre creu- 
fté»«tii Ii<^fl«pte«le9:frrbre6 anx^ endroits marqués O; à 
rentouvy^OD^a indîq«ié>t«s fossés de séparation des por- 
liori»^:de't8rmîniid^ceni«&. ^ 

~H'L» figure: Ji^lIin8ipré»»nt»iaseciïOW de la surface du 
tefifin(A°£)irdes 'arbres fAmiésk V'enWixr^ et des Fossés 
cÀrmmf^iêimà. <]tt;>q»i G»$w«iqwédîésidhfffrés r; îi*, 3 et 
4vnÉfC#SHD(e|Ja 6tirAioe|dhi^8ol:^^i«s dviÉF^eéSy^-, 7 et 8 
monliJHiDMa^QBfPfeuc ètlaiptofoli^ettr du tem^ crélisé, 
sttii'A«<|«»èl «oRïl'iiiié^és^ .tes ârrbres' plantés le Ibng des 
£o<i|fi?f^eotifii 9î«É-^ioi.iîen€>>ddttlepàs qilé Sroûs ne 
comprwifit m^S^mnamÈ.ettté' m^é^thodede'* planter. 

pteAjN9*^fe^J6€Qikçmimiiésîsip les proea^atiotis indiquées 
ttffiE*5t J^u4^*1B^iKf Mlflge^mttisf j»>voi* (fb^^eUës demaiW 
df|ii(<^a^<^liip4& liiaNnaii(^'ret4|ti't4 seraiii4fQ^ujoùrs mtéust 
d§.';AeSfMis planiier: dn ierntii.nLès'oal(î^ateurs^^ =ee 
f^y# j ilfi. p99serit égâkttènt;:.'ii8 supportetit dè^ihat, 
fil^eeiq\!^jQffiâ ttiiima[g&>gën^cal, etqu«ilëf afitt^iso^t 
là7'd';im« j^ms •(ip'a)»^) j^alcjuq qv'aîileurd^. Mais/'inon-' 
sieur, on m'assurait dernièrement que des savati^^bnt 
b^uc«iapi;éQri6ls<]»rila mànièi^' d'^eutcHirér d'ai^breëles 
terres lU>Quraklies,' et' qu'ils ont démontré lesr avantages 
qqL'iekiretir^Di'Jeé teri^ss; ioseira^ semble étrange :ne 
cQBoai<iiA62-yQli^'P^'lcsr itioitfe de leuF4>pinion? 

jLe fimpriiétaire* — 0»i:,.je sais qu'en 1774 l'Aèa-»- 
démifi des sciences 4e Br.uselles a couronné un mé- 
moire où l'on vantait beailcoup la méthode de phin*^ 
ter des arbres à l'eniour des terres labourables , et où 
Ton disait que les terres plantées de cette manière sont 
plus fertiles que les terres non plantées d'arbres, parce 
qu'elles souffrent moins en hiver des vents âpres et des 



tdrlea gelée»^ et <|a'èn été ellfts joni nuiind deaisé^^hee^ 
par Tard^ur du fH»feil ^ qu'ami c«s terres jouissent d^une 
température plus modérée. Oa ^trouve dans le méiue 
mémoire plusieurs autres raisonuemens qui peuvent 
avoir quelque cbose de yrai pour oertaines contrées et 
pour certa,ifi^s t^çreSj^.mais qui, en géoéral, me. sem-i 
bient trop kasardés et trop abstraits. Il fa^ut avoir égard 
a la situation et à la nature des terraij»s^ Si lesptème 
de lauteur du. mémoire est ^outen^ble 9 œ ne peut être, 
ce me sentie, qi^e lorsqu'il s'agit de terres maigres, sa-* 
blonneuses et graveleuse^ , situées très haut , que le 
moindre vent réduit en poussière en découvrant jus- 
qu'aux racines des plantes ; de ces terres que le moindre 
froid fait geler , qui en été sont desséchées par le soleil, 
et ne fournissent aucune substance aux, plantes. Je crois 
que là il peut être de quelque utilité de planter des ar- 
bres autour des champs^ mais cela, ne convient pas au- 
tour des terres labourables telles que les.n^^. 1,4^ 5 et 6 : - 
car en Flandre elles ont besoin du vent pour sécher, du 
soleil pour se récha^ufief , et d'une circulation libre et 
ouverte pour laisser jouir les plantes de tous les bienfaits, 
de l'air nécessaire à leur parfaite croissance^ 

L'expérience prouve continuellement que plus les 
plantes jouissent d'un air libre, plus leurs fruits sont 
beaux et abondans. Moi-même j'ai remarqué souvent 
que les fruits viennent toujours mieux sur les terrainâiet 
les champs ouverts et aères , nômm/és en Oamand hoiUer 
(plateau), que dans les petits champs environnée.d'âr^. 
bre&, et que ees derniers donnent toujours uri«dîxfâkie' 
de blé de moins que les premiers. J'ali remarqué aussi- 
que le$ plantes venues le long des arbres sont tou- 
jours inférieures à. celles que l'on cultivé dans le mi-v 
lieu dut champ: cela^,e>|rjeGoiina)t sui'tout au lin; au^ 

r 
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pommes db terre et am nâVets. J'ai vu néanmoins quel- 
quefois, dans de très bonnes ferres, que les plantes si- 
tuées contre les arlires Venaient tout aussi bien que celles 
qui croissaient au centre; la seule causé en était une 
plus grande quantité de fumier que le cultivateur avait 
mise lelon^ des arbres. Ainsi je ne puis partager Topi* 
nion que Pou professe dans le mémoire dont j'ai parlé. 
Il faut que l'auteur ait eu en rue le aol d'un canton qui 
nous est inconnu : si dans ce canton les cJioses se pas- 
sent ainsi, on n*en peut dire autant pour la Flandre. 

Le Fermier. — Je vous remercie , monsieur ; vous 
défendez une cause qui touche tous les cultivateurs : ils 
vous en seront reconnaissans, parce qu*îl8 auront Tes- 
poir que vous déciderez quelques propriétaires à ne 
phis entourer d'arbres les terres labourables. Les fer- 
miers préféreront , s'il le faut , payer quelque chose de' 
plus^ car, en vérité, les arbres font plus de dommage 
qu'on ne peut le croire. Comment est-il possible qu'il se 
trouve des auteurs qui soutiennent le contraire.^ Il faut 
qu'ils préfèrent une théorie abstraite à la conviction 
qtie donne l'expérience journalière. Passons mainte- 
nant, monsieur, à la 

Manière de disposer les f^ergers et à leur utilité. 

Le Propriétaire. — En Flandre, les vergers sont des 
propriétés agréables et très productives. Les plus beaux» 
se trouvent dans lesi environs des grandes villes. On ne 
voit pas de cultivateur qui n'ait près de son habitation 
unterger, grand ou petit, d'après l'importance de son 
exploitation, la situation et la qualité du sol. Lés Vergers 
étendus offrent une grande facilité pour l'^entrctien'du' 
gros bétail, qui, danfe l'été, y trouve une nourï'îtUre sa*- 
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lubré : o» l'y mène paitrele matid de neluf à onze heares > 
et après midi 4e quatre à sept. Ces vergers sont plantés 
de .toutes e$pèQe9 d'arbres à fruit, tel» que pommiers, 
poiriers, cerisiers et merisiers : ces deux derniers se 
voient davantage à proximité des.yilles, parce que les 
frqits y ont un débit plus facile et plus avantageux, i 

Les merisiars et leâ^ cerisiers viennent le mieux dans 
le sol I^ger , n°. i. Les poirier» et les pommiers prospè- 
rent dans le sol n"*. 4 ^ îl* croissent bien aussi dans le 
sol n°. ,1 ; ils y viennent même plus vite et donnent plus 
• tôt des fruits , parce qu ils étendent plus facilement 
leurs jnacines dans un terrain léger : mais, en revanche , 
les poiriers et les pommiers grandissent mieux , vivent 
plus long-temps , donnent des fruits meilleurs et en 
plus grande abondance dans les terres fortes que dans 
les terres légères. Les racines des poiriers s'enfoncent 
plus que celles des pommiers ^ on doit donc choisir pour 
les poiriei:3,un sol qui ait une bonne couche végétale 
de 3 pieds , et il faut que jusqu'à cette profondeur la 
terre soit bv&n brisée par la bêche , sans quoi on n'aura 
point de beaux arbres* 

Quelques amateurs ont soin de planter de noyers la 
partie occidentale du verger,, parce que ces arbres s>'é** 
lèvent très haut, et offrent ainsi un abri contre les màu<«- 
vais vents d'ouest, qui souvent font tomber en octobre 
les pommes et les poires avant qu'elles soient en> pleine 
maturité : je désapprouve cet usage, parce que rber|)e , 
sous les noyers,; est tellement amère^ que beaucoup de 
vaches ne yeu^lffnt pas y paître. 

Le noyer est cependant le plus productif de tous les 
arbres : quand il a trente ans , il peut donner un hiacuv* 
litre de n.^ix , et en vieillissant, il finit par eu donner 
21 à 3 hectolitres , qui se vendent; en Flandre de 5 ky f. 
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ThectolitTe. Quel est Tarbre qui donne un pareil re-^ 
venu? 

/ Il y a quelques anuëes , j'ai vu planter, dans les en- 
virons de Gand, un verger d'environ S^bonnier^ (4 hec- 
tares), entouré d'un fossé de sS pieds,' et de belles 
avenues où s'élèvent des arbres de haute-fulaie , qui le 
garantissent de la violence du vent. Ce verger me semble 
mériter l'attention des amateurs. II est plante de cent 
cinquante poiriers, six cent cinquante pommiers, quatre 
cents cerisiers et merisiers ,' ensemble douze cents pieds 
d'arbres. 

Sans doute , vous aussi , vous avez vu ce verger : 
qu'en pensez-vous? 

Le Fermier. — Oui, monsieur , je l'ai vu et je m'y 
suis promené plus dVne fois, avec plaisir : le proprié-, 
taire m'a raconté, avec beaucoup de détail, tout ce qu'il 
a fait pour le planter et il m'a indiqué les mesures dont 
il s'est trouvé le mieux. Je vous ferai part de tous ces 
détails, car ilsméritent d'être connus. Écoutez, monsieur, 
et figurez-vous que le propriétaire lui-même vous parle. 

<i DVbord , dit-il , le terrain que j'ai pris pour mon 
» verger doit être considéré comme étant d'une qua- 
)) lité entre les n''^ 4 et 5 : c'est donc un sol plutôt fort 
» que léger. Il avait été employé autrefois comme terre 
n labourable : je le fis bécber dans les rangées où de- 
» vaient se planter les arbres , sur une largeur de 
lù 7 pieds , et à la profondeur d'environ 3 pieds. En 
» quelques endroits, je trouvai souvent troiç espèces de 
)) terres, savoir : une terre grasse légère, n^. 4^ une 
Il forte terre glaise , n"". 5 ; et du sablon , n\ a . Quelque- 
». iois je trouvai aussi un melahge de 4erre glaise , de 
» marne et de sable : mon terrain n'était donc pas des 
» meilleurs pour établir un bon verger^ cependant, à 
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M force de «oins, de patienceet de travail , je suis par- 

» venu à mon but. 

» Eh travaillant le sol à la bêche , on porta dans le 

» fond la terre de la couche supérieure , qui était la 

)» meilleure, et la terre du fond vint à la surface; 

)> mais, pendant ce trava^il , je remarquai i"*. que de cette 

» manière la bonne terre était un peu trop éloignée de 

» la surface pour les pommiers, les merisiers et ce^i- 

» siers, dont les racines s'enfoncent médiocrement; 

» a^. que la terre était bien rompue, mais que cepen- 

» dant chaque pelletée de terre , bonne ou mauvaise , 

» restait en son entier. Je pensai qu'aussitôt ique les 

» racines parviendraient à la mauvaise terre, qui sou- 

» vent se trouvait à la seconde couche , dès lors elles 

)) cesseraient de pousser , et que par conséquent les' ar- 

» bres cesseraient de se développer. Je fis alors travailler 

9 autrement une partie du terrain, aux endroits où il 

n était le plus mauvais. A chaque place destinée à uA 

» arbre , je fis creuser une fosse de 8 pieds danis Tou^ 

)} verturè carrée, et de 3 pieds de profondeur ; chaque 

» pelletée de terre différente , provenant de cette fosse , 

D fut jetée à la surface du solen trois tas distinct : ceci 

)) fui fait en février : je laissai le terrain' pendant trois 

y* à quatre semaines , afin que Tair put mieux le péné- 

)i trer , le dessécher et le réchaufiBer; ensuite , quand lé 

)> temps devint sec et beau , et que je voulus planter mes 

)» arbrea, j'établis à chaque fosse trois ouvriers, un 

» homme pour chaque tas : ceux<«i remplirent k' fosse 

» en jetant, chacun à son tour, une pelletée dé terre 

» bien rompue et brisée , de manière que lés trois es^ 

» pèces différentes fussent bien.mélées ensettibiev Je fis 

y> planter mes arbres à fruit dans csétte • terre mâaiigée, 

)> à peu de profondeur, chose ti bupieUe tout bon ^lan- 
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» leur doit b|en foire attention : je peanai que les tnoi« 

» espèces de terres étant amalgamées, le terrain serait 

» moins compacte ; qu'aiAsi les radines des arbre» se 

» fraieraient iin chemin plus facile et plus libre, et 

» sniYraient' les v^inea de- bonne terre qui se trou- 

» vaient daps te mélange , et que tout cela serait favo^ 

>> rable i^u développement des racines et des arbres. En 

» eSei, f la suite a fait voir que cette idée n^était pas 

» san^ fondement ; car les arbres plantés de ceXie ma«* 

)> nière sont de beaucoup les plus forts. 

M Ensuite ^ je plantai quelques arbres grefiFés depuis 

» deux ou trois ans, et dont plusieurs avaiei^t déjà 

» porté des fruits. Je plantai d'autres arbres encore 

» sauvages; j'en greffiti quelques uns Tannée mémeoù 

» je les avais plantés , d'autres une année plus tard , 

» d^autres enfin après quatre ou six ans : les arbres 

1» grefiPés l0s premiers ont été aussi les premiers à porter 

» des, fruits; mais les arbres qu'on ^greffé» les -der^- 

)> ni^rs sont devenus bien supérieurs en force et en 

» beauté. Il est démontré que les arbres à fnoit non 

» greffés croissent beaucoup plus et infiniment mieux 

y> que lorsqu'ils sont greffés $ il est donc a'dantageuxde 

» plfinter des arbres à fruit encore sauvages, et de ne 

» les greffer que lorsqu'ils ont pris de la croissance 

» pendant quelques années , et qu41s sont parvenus à 

w une épaisseur raisonnable. Si même on les laissait 

)> croître jusqu'à ce qu'on pût greffer leurs branches 

» lalérales , cela vaudrait encore mieux : on retarderait 

» bien de quelques années la récolte dés fruits; mais 

n celte, perte se compenserait bientôt au double par 

» l'uOquilsitiQn d'un arbre meilleur et plus robuste , en 

» état de. prdftuire :1e double: de. fruits.. 

» Lorsque tous n^esl a^rbresse trouvèrent ainsi -plan* 
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» ^iexjfif p^ ]3(U)ntf*^i^pt pa& de prq^^ 4&ii$ 1^1i^ oroia^ 

» si^eç}^ qi^e les lyoncs, coi^ver^s.d'Vifle ^cpr^e w^boe 

» teuse et chargée de mqusse, n^f^0a£aM^|it, d^fiiéfim 

19 Bien dee peraonnea me dirent qiie mt^(^ mans^ em- 

» péchait les arbres de croître ^ q,u il fallait y ^«rvpûr 

)> et la détri^ire en faisant lavef? et fr<^ttBF le> |ri9oç de 

y» Tarhre javpc de la cfia^x fondue dc^ns 4^ Teau» Je 

» n'eu fis rien:, j^avais déjà reconnu qiie ce remède 

» n'était bon que pendant deux ou tfoic^ anilée&« Je 
» , m'attachai alors â cpon^utre les caiis$e8 4^ la format- 

» tion de la mousse et à l^s prévenir. 

» La mousse est une production végétale qui vit sur 

)» les autres plantés ^ et dont la semence répandue dans 

» Tair.par le y€fnt s'attach^^ ef;.Qe, &ie de .préférence 

» aux at'bces qui,, i^e croissant pas bien ,' soit par .matr 

>> ladie-, èoit par toute autile cause , osit une é^rce rode 

» et crevassée, le supposai doue que la imousae n^deiil 

» pas ce qui rendait Idrbre malade ^ suais bien que TÀat 

^ de souffrance ou de maladie de Tarbre était ce qui 

» <fefinait à là semence de. la mousse l;ooeaÀion (Ue sîat-N 

» tachée à IWbre et de* s!y. développer, llans cette pcr^» 

)> suasion , je fis raxscourcir les branclies des arbres cbu«< 

n verlsi. dé mousse^ je fis enlever jusqu'auprès- de 1» 

» racine des arbres la terre qui entourait le troBe^ el 
)^ je la remplaçai par de bonne terre Biélée à du fumtier 

j> bien consommé: cette substance doi^na de nouvelles. 

» forces aux racines, et rétablit Farbre malade , idontla^ 

)> tige, prenant plus de force et de croissance^ pèrdit^sa 

T9 rudesse et se coilvrit d'une écorce uniô, qui fit tomber 
». la moussé, «ans qu'il en vint de nouvelle;. Cependant^: 

n parmi mesalrbues couverts de mousse) il s'eadxxMivaf 

)> dont lé tronc présemait' des tacheb de^mabdietiu ijui 
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)» aTaient des défeuls à Tïntérieur: ces arbre^là n'ê- 
» taient pas susceptibles' dé gùérison; je les (i's donc 
» arracher et je les remplaçai par d'autres, afin de ne 

» pbint perdre mon temps et mes peines. ' ' 

1^ Je retnarquai aussi que certains arbres, après avbiir 
n fort bien poussé pendant long-temps et après avoir 
» produit de bonnes brancbes, formaient tout à coup 
» des scions contournés, dont la pointe se roulait et qui 
» ne paraissaient plus faire de progrés , ou qui du moins 
» en faisaient bien peu ; tandis qu'à côté de» pointes 
» contournées ou roulées des anciens scions rabou- 
» gris on voyait pousser dès branches nouvelles. J'exa- 
» minai les pointes de ces rejetons rabougris, et je 
» reconnus que quelques uns étaient attaqués par 
» la gelée , d'autres par une grande sécheresse , d'au- 
» très encore par les chenilles ou par le mauvais 
)» air; que ces parties si délicates étant affectées ainsi, 
» la^ transpiration de l'arbre devenait impossible, de 
« même que l'infiltration de l'air, si nécessaire à toute 
» plante. Pour guérir mes arbres , je fis donc raccourcir 
y> les branches au mois de mars , et je fis donner 4 la 
)> racine deux bons arrosemens d'urine de Vache ou 
» de tourteaux de navets. Dans l'année même, l'arbre 
)> malade poussait tant de nouveaux rejetons biei^sains , 
» que souvent je me voyais forcé, rannéé suivante, d'en 
n éla^er plus de la moitié, afin. d'obtenir un arbre 
» d'une forme agréable; et peu d'années après, il né le 
» cédait. eu rien aux autres. * * /. 

n.J'ai vu aussi des arbres dont i'écoixe parait na- 
» turelleméni trop dure et empêche ainsi le tronc 
)) de prendre de l'épaisseur. Je fais donner à ces arbres 
i»^une incision de trois côtés , de haut -eii bas, en passant 
-» le couteau dans réconce^^et en. moins 'de> deux ans 
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)» ëAe se développe davantage et devient moins dure : 
» Tarbre ne tarde^pas à prendre de la croissance. 

» Quand on veut planter un verger , le choix des 
». jeunes arbres est. une chose très importante. Les poi- 
.» riers et les pommiers qui réussissent le mieux sont 
1» , 1$« sauvageons venus des pépins de grosses et fortes 
)) pommes ou.poiies; ceux ^ que Ton se procure de re-- 
)) jetons des mêmes espèces mis en terre sont très mau- 
» vais. Quoique beaucoup de personnes vantent ces 
» élèves, jai observé que les racines des^ arbres venus 
)i ainsi poussent ordinairement de nouveaux rejetons 
. » autour du tronc et y forment des tiges nouvelles , ce 
^;. qui empêche. les racines de porter leur force et leur 
» substance à la tige-mère, et nuit ainsi à la croissance 
)) de l'arbre. 

. )► J'ai encore observé* que les cerises et les guignes 
» greffées sur des merisiersi rouges ou blancs ont un 
» meilleîir goût ^ ces arbres deviennent plus forts et 
» dujTQ'nt plus long-temps que lorsque les cerises sont 
» greffées sur .des merisiers noirs; mais cette dernière 
» espèce donne du fruit plus promptement et en plus 
)i grande quantité : voilà pourquoi plusieurs personnes 
y} pressées de jouir plantent de préférence les tiges 
» noires, qui sont en plein rapport dès la seconde ou 
» troisième année. 

» On entend par merisiers rouges ou blancs les arbres 
» qui donnent la cerise sauvage à fruit doux et qui pro- 
» Ytennent de noyaux de la guigne aqueuse et sucrée, 
» nommée en Flandre cerise à vin : ces arbres crois- 
» sent mieux, leilr écorce est plus blanche et plus unie 
» que celle des tiges noires qui proviennent des noyaux 
» de merises pu de cerises noires sauvages, plus petites 
» et moins sucrées que les autres. 
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» Il faut , en général; (aire la plus grande attention 
» à se procurer des plailta sains et^beanx, quels que 
)) soient les arbres que Ton veut planter ;. ear d'un plant 
» rabougri, ma»Taii» ou malade, on ne fera jamais* un 
» bon arbre* 

n II ne faut passe bâter en plantant : il fatnt veiller 
)) à ce que les racines blessées soient bieD^eotipées^ que 
» celles qui restent soient étendues et déployées^ que 
» la terre soit bien entassée, à la main, soùsr le'ttônr. 
i> de Tarbre, et qu'elle remplisse les intervalles dei^ 
D racines; car s'il reste une cavité sou^ ia tige;, les t^a^ 
D cines se moisissent, les vers et les fourmis yétablis^^ 
)» sent leur demeure, et cela nuit à la croissance 'de 
» Tarbre!. 

» Les yeux et l'esprit de l'ouvrier doivent>étre oc- 
)» cupés avec autant de soin et d'activité que ses mains , 
» quand il s'agit de conduire et d'élaguer les jeunes 
» arbres fruitiers. Pour donner aux jetines arbres une 
» forme convenable, il, doit avoir soin d'étagaei' à temps 
-» les branches mauvaises et superflues , afin qu'elles ne 
j^ se croisent pas et qu'elles ne soient past plus' rappi^o-^ 
n ^chées à l'un des côtés de l'arbre qu'à l'autre. ^ 

)) J'ai cultivé pendant cinq ans le sol de mon vergt^r ; 
» et il m'a donné plusieurs espèce de récoltes, hë 
» labour et les autres travaux agricoles ne petrvént ipief 
«> faire du bien aux jeunes arbres fruitiers y quand «on 
» cultive exclusivement des racines qui ne ressei^rent 
i> pas trop le terrain et qui ne poussent pas dé tiges trop 
N élevées: t^le est la culture des pommes de terré, èeii 
» carottes ou des navets ^ mais il ne faut songer ni 
» aux céréales , comme te froment , l'avoine et Torge , 
H ni au colza ou aux f éveroles , parce que ce^ plantes^ cou-^ 
» vrent trop le sol pendant les meilleurs mois de l'année 
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» (tiu i5 mai au i5 juillet), et qu'elles empêchent 
» ainsi Fair et le^ soleil d'apporter leurs bienfaits aux 
» racines des arbres. 

yy Âpres mes cinq années de culture, je fis semer sur 
)> le terrain divers herbages, pour servir de pâture au 
)» gros bétail ; mais les arbres étant encore trop jennes 
)> pour les exposer au danger d'avoir leurs tiges endotn- 
» magées par les vaches, qui seraient venues se frotter 
» contre Fécorce, je laissai croître l'herbe pour la fau- 
)) cher et en faire du foin ; ce qui me valut un bénéfice 
yt double , après défalcation de la valeur de deux cent 
» cinquante cuves de cendres hollandaises répandues sur 
n le tetrain , de dedx années Tune f l'autre année , je me 
» contentai de répandre de l'urine de vache pour une 
)) partie du verger, etun mélange de tourteaux de navette 
» délayés dans de l'eau pour l'autre partie , et cela se 
» trouva suffisant. Mais comme cette herbe à faucher 
)) était haute et très serrée, et qu'ainsi la terre à 
)> l'entour des arbres serait restée dans un état de refroi- 
D dissemeni pendant les deux meilleurs mois de Taùnée, 
» mai et juin, je fis, au pied de chaque arbre , sur une 
» largeur de 2 pieds , bêcher les mottes dé gazon , et 
» j'eus^sotn que cet espace fût toujours libre d'herbe et 
)) de toute espèce de plantes, afin que l'air et le soleil 
w pussent pénétrer jusiqu'aux racines : c'est à ces pré- 
» cautions que je dois un beau verger, qui me donne 
» autant d'agrément que de profit. 

» J'avoue que j'ai souvent entendu dire par des âma- 
» teWe qtie mes arbres sont plantés à trop peu d'inter- 
)v v^Ue \ mais on ne connaît pas mes motifs : entre deux 
y> pommiers, j'ai placé un cerisier 5 tous ces arbres sont 
» à des distances de 17 pieds (5 mètres). Je n'ignore pas 
» que cette distance est insuffisante pour élever de grands 
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» arbres : mais il faut remarquer aussi qu'en général, en 
» Flandre, les cerisiers ne restent en bon état que pen-' 
» dant vingt-cinq ans^ au contraire, les pomkniers ont 
» besoin de cet espace de temps pour s'élever à un de- 
)> gré de croissance qui exige une distance plus consîdé- 
» rable. Ceci m'avait donné Tidée de supprimer les ce- 
-» risiers aussitôt que la force des pommiers l'exigerait. 
» Quand cette opération sera faite , les mêmes pommiers 
>) se trouveront à 34 pieds de distance (lo mètres), ce 
» qui est plus que suffisant. pour Tentier et libre déve- 
» loppement de très beaux arbres. Sans nuire à la crois^ 
D sance de mes pommiers, j'aurai joui ainsi, pendant 
» vingt-cinq ans, des fruits des cerisiers , sans compter 
» le bois de ces arbres. » 

Le Propriétaire. — Les explications du propriétaire 
de ce verger me font voir que ses travaux sont bien rai« 
sonnés \ mais , dites-moi $ le verger n'a-t-il pas déjà coûté 
trop de peines et d'argent, eu égard aux bénéfices ? 

Le Fermier. — Pas du tout, monsieur : quoique l'oa 
n'ait épargné ni travail ni dépenses pour établir un beau 
verger, je. puis vous démontrer que ces peines et ces dé- 
penses sont déjà dès à présent ricbement compensées, et 
que le résultat doit devenir encore meilleur. un peu plus 
tard. L'herbe qui pousse dans le verger a produit jus- 
qu'à présent , chaque année , un quart de plus que le re-r. 
venu ordinaire d'un champ de la même étendue et de la 
même qualité , affermé comme terre labourable ; restent 
en sus, au propriétaire, la récolte des arbres fruitiers, 
la valeur du bois et l'agrément que donnent à sa maison 
de campagne les fleurs et les fruits d'un pareil verger (i). 

(i) Les huit a neuf pages qu^on Tient de lire et celle qui suit, 
dans le dialogue , donnent une idée précise des travaux exécutes par 
Tauteur de cet ouvrage, M. van jielbrœck , et des résultats f{u*il a 
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Je vais calculer à quelle gomme mûnteta bicântôt lé 
rere&u anapel de ce ver^r. Âpres vingl-cînq à trente 
ans, chaque pommier peut donner un sac de pommes ; il 
y a six cent cinquante arbres de cette espèce ^ les six cent 
cinquante sacs ( 697 hectolitres) évalués seulement à 
5 francs le sac^ font 3,^50 francs: mais, pour compter 
le tout au plus bas, je réduirai cette somme de plus de 
moitié, et je ne la porterai qu'à 1,600 francs, par la 
considération qu'il y a toujours des espèces de pommes 
qui ne réussissent pas, quelques pommiers fleurissant 
pltis tôt que les autres, de sorte que le temps favorable à 
une espèce est souvent nuisible à une autre. On peut fort 
bien ajouter à ces 1,600 francs 225 francs pour Therbe 
sous les arbres, qui sert de pâturage au gros bétail^ en- 
semble 1,825 francs. Cette somme, encore diminuée de 
425 francs pour frais de la cueillette des pommes et du 
transport au marché, il reste net i,4oo francs par an 
que le verger rapportera bientôt, sans compter les cent 
cinquante poiriers et les quatre cents cerisiers : les der- 
niers, comme nous Favons vu, doivent être sapprimés 
au bout de vingt-cinq ans. Croyez, monsieur, que ce 
calcul est loin d'être exagéré : plus on ira, plus le bé- 
néfice doit s'accroître; car je puis indiquer des pom- 
miers âgés de vingt^inq ans, qui, en certaines années, 
rapportent deux sacs de pommes. 



obtenus, en établissant un verger de 4 hectares sur une partie de 
terre appartenant à sa maison de campagne de Gendbrugge , yillage 
situe a une demi -lieue de Gand, rive droite de FËscaut, prés de la 
grande route de Bruxelles. U paraît que le soin de présenter ces détails 
a été laissé ai^ personnage désigne' sous le titre de Fermier dans les 
entretiens, afin d'éviter que le public ne regardât l'autre interlocu- 
teur, nommé le Propriétaire , comme représentant toujours Pauteur 
du Kyre , dans chaque circonstance où il pouvait y avoir quelque chose 
d'indÎTiduel. T. 

i8 
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Pd'épriétàtfë. — Si len vei^gers sont d^im «i bon 
rà)^)pcfTt 9 pourquoli dont chaque cuitîvatettrrre 8ed<i|iitie<> 
t*it pas on grand vet^er ? 

Le Fètrriier. -^ litàè ailtti^teuil» pknleiMetil sans 
doute bieh pins de pommiers si cette opération n^éiiigeait 
pso.tant d^argent comptàM ^ de travail et détins, et s^ils 
n'étaient pàë obligés d^ attendre si long-temps la jouis- 
sance des firuits. • 

Pour établir un veî^gersetoblable à celui dont nous 
venons dé parler, on débourse 3,5oo francs \ Fâcha t des 
arbres et la dépeii^e dé bechek^, de planter et de gt-effer 
ne vont j^ à knoins. Nous ne sommes pas en état de 
supporter des frais si coiiisidérables, et eriicore tnoins 
d'attendre si Idng-temps le salaire de notre travail et la 
rentrée de nos avances. Nous avons besoin de 'recevoir 
chaque année la valeur des fruits de notre culture, pour 
feire face à notre fermage , aux impositions et à d'autres 
charges indispensables. 

Pour en revenir aux fruits, les pommes et les poires 
sont d'une grande utilité en Flandre; on porte les 
pommes fines aux marchés des villes pour la table des 
habitans, celles d'une. qualité inférieure sei'vent à la 
cuisine: on les fait cuire, et de cette manière elles sont 
utiles , principalement aux pauvres , qui les mangent sur 
le pain pour épargner le beurre. D'autres espèces servent 
à faire du vinaigre dans les campagnes \ et d'autres encore, 
en certains cantons, se convertissent en cidre, boisson 
que bien des personnes préfèrent à la bière. 

Si les propriétaires de grandes fermes, en Flandre, 
connaissaient mieux les avantages des vergers, ils sup- 
porteraient eux-mêmes les frais nécessaires: ils en reti- 
reraient bienldt un double intérêt en augmiçntant le 
fermage, augmentation que le fermier paierait très vo- 
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iontiers^'car rien ne lui donné autant d^anance et de 
profit qu'un beau Terger, même pour le bétail. 

Voilà, litbnsieur, tout ce que je désirais tous dire sur 
les Tergers : à présent je voudrais vous parler de la 

Destruction de V Orohanche dans le Trèfle, 

Vous rappelez-vous encore, monsieur, que^ dans notre 
cinquièmeentretien , vous me promites de me inettre sur 
la voie pour parvenir à détruire \!OrQbai^che{i) dans les 
champs dç trèfle? J'espère que vous allez remplir totro 
promesse. 

Le Propriétaire. — Oui , sans doute. 

TuOrobanche est une plante parasite, en ce sens ^% 
ses racines s'attachent à celles des autres plantes , au lieu 
d'être fixées dans la terre : la radicule qui s'y enfonce 
d'^bprd, quand. la graine lève, se dessèche bientôt, et 
YOrobanche périrait si ^lUi ne reQCQi^irait pas d'autres 
plantes, pour y grimper et sucer leur substance : elle 
vit surtout aux dépens des racines du trèfle , du chanvre 
«t du genêt ; toujours plutôt dans les terrains maigres, 
secs et sablonneux , et plus aussi dans la seconde coupe 
de trèfle que dans la première. Les terres fortes y sont 
moins sujettes *, le trèfle fort et bien serré étouife sou- 
vent l'orobanche lors de la première coupe , ou il eii 
paralysé les effets : mais cela n'empêche pas que la plante 
parasite ne revienne à la. seconde coupe. Les saisons 
sèches lui sont les plus favorables. Il parait qu'elle est 
indigène, quoiqu'on en eût à peine entendu parler il y 
a quarante ou cinquante ans. Depuis cette époque , elle 
s'est toujours multipliée de plus en plus ; de sorte qu'elle 



(i) C'esf VOrobancJie major et souvent VOrobanche vulgarU de 
Linné. T. 

i8. 



exerce déjà,' en plusieurs cantons de. la Flandre, les 
plus crrands ravages dans les champs^ de trëfiLe^ ;. . 

Depuis quelques années , on.a fait beaucoup de. recher- 
ches .et on a écrit bien des mémoires sur cet obfet. Je 
ne parlerai pas de ce que ces mémoires contiennent de 
relatif aux dénominations et aux variétés de Foroia/zc^e^ 
puisque cela n* appartient qu'à la botanique ; mais je rap- 
porxerai succinctement tout ce qui a été dit sur la des- 
truction de cette plante, parce qu'il me paraît utile de 
réfuter la théorie des auteurs et leurs doctrines peu 
. satisfaisantes : les moyens que je hasarderai de propo- 
ser pour parvenir au but désiré en seront d'autant 
plus faciles à comprendre/ . - ' - 
9;']Lér dernier mémoire écrit sur cette matière est celui 
que feùrM< vaQ Hoorebeke , «membre de la Société d'a- 
griculture dieGand, présenta, en i8f8, à M. le baron de 
Keverber^ , alors gouverneur delà Flandre orientale (i). 
On y dit 1°. que , selon M. Bosc (2) , Vorobanche ne se 

• • X • • • " , 

l II ■.i.h.i». I I — ^^M .1 I II II — ^■^■MT^— 

(i) M. Charles Tan Hoorebeke , membre de Plnstitut des Pays-Bas, 
fut un des meilleurs élèves de PÉcoIe centrale, du département de 
TEscaut, qui s'est distinguée surtout par le grand nombre d^hommes. 
de mérite c^ù^elle a fournis aux sciences physiques et mathématiques* 
Botaniste zélé , il s'occupa sans relâche de la rédaction d'une .Flore 
belge f pour laquelle il avait réuni plus de trois mille plantes sponta- 
nées, dans un Jierbier que possède aujourd'hui la Société d'Agriculture 
de Gand; sa ville natale. M. van.Uoorebeke est mort en i Bai : il était 
né en 1790^ Ses compatriotes lui ont dédié, sous te^nom de Hoore^ 
hekia Ckiloensis , une plante originaire des Cordillères du Chili , qui 
' a fleuri pour la première fois en Europe au mois d'août 1816. T. 
(2) Voyez un article de M, Bosc, membre dp l'Institut de France (né 
en 1759, mort en 1829), Encyclopédie méthodique , Agriculture, T.V, 
deuxième partie, page 491. — L'auteur désigne plus spécialement 
VOrôbanche raniosa de Linné comme nuisible aux cultures, surtout 
en Italie, pour les fèves et pour le chanvre j et il pense que c'est la 
même qui cause de grands dommages dans les trèfles de la Flandre. 
■ M. Bosc a donné des articles an peu plus détaillés, mais également 
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multiplie que par les graines , et que le moyen de fa dé- 
truire consiste uniquement à Varracher à la main y avant 
que la semence ne soit parvenue à sa maturité , pour 
empêcher ainsi la propagation ^ 2*. que M. Michelli, du 
grand-duché de Toscane, ayant vu les agriculteurs* de 
son pays excessivement tourmentés par cette plante, avait 
écrit une dissertation sur cet ôhjet 5 que les remèdes in- 
diqués dans l'ouvrage de M. Michelli consistent en six 
ou sept mesures de précaution que doit prendre un agri- 
culteur pour qu'il ne se trouve aucune graine d'oro- 
banche dans sa maison , dans sa grange , dans ses écu- 
ries ou étables, dans sa paille, dans son fumier même , 
enfin dans aucun endroit dépendant de son exploitation ; 
et si , après tous les soins que prescrit M. Michelli , on 
voit encore des orobanches dans le trèfle , on n'^a qu'à les. 
extirper et à les brûler. M. van Hoorebeke avoue que 
ces moyens , dont l'emploi pourrait avoir quelque i^tilité , 
sont impraticables, à cause des grands frais que nécessite- 
rait l'extirpation de la plante. Je trouvequ'il y avait beau- 
coup d'autres objections à faire. 1\ me semble 1**. que 
toutes ces précautions pour s'assurer qu'il n*y a aucune 
graipe d'orobanche dans l'enclos'de l'agriculteur paraî- 
tront tellement impossibles à tout le monde, que ce n'est 
pas la peine d'en parler; a*", que l'extirpation des oro- 
banches est également inutile ; car je sais que Fexpé- 
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incomplets , sur VOrobanche dans le Nouveau Dictionnaire d^ Histoire 
naturelle, Paris, Deterville, 1818 ( 36 vol. in-8**.)>T. XXIV,^page i5a» 
et dans le Nhuveau Cours ^Agriculture (dernière édition en 16 vol: 
in•^^y BanSyDéterville, iSua), T.'Xi»^|>sigeS4. . 

V Encyclopédie méthodiques B|Otani<(p^.,/!^;.t^> page. 690, par.feu^ 
M. Lamarck, membre de Tlnstitut de France, (ne en 1745, mort en 
iS3o}, contient un article de M. Poiret sur VXJrohanche. 

Ces divers. oaVrages.ne donnent aucun reaseîgneiiient prëbis «tpo-i 
âtif sar l'objet des questions traitées ici avec étendue par Vautour dc^ 
y Agriculture pratique de la Flundrç, T. 
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rien(5è a déii)onti*é à beauconp d'agriculteurs que Textir- 
patiqn de quelques milliers de plantes d'orobanche ue 
produisait guèfe d'effet^ puisque très peu de jours après 
il repe^f aissait beaucoup de plaq tes sembliibles : i^ne planté 
se montre bien plus tôt que Tautre , en proportion du 
temps que mettent les racines du trèfle à rencontrer dstns 
leur développement la radicule de Torobam^ie. Il faut 
remarquer encore que hors du cercle où peuTcnt f^ér 
tendre les racines actuellement existantes du trèfle, une 
grapde quantité de graines d'orobanche déposées à/tiW 
le sein de la terre y restent intactes sans gonfler, ou 
levef , puisque , d'après l'opinion des J>otanisies , la 
[raine d'orobanche reste quelquefois en terre sept ^ 

lit ans, et même jusqu'à dix ans. Cette graine , qyi 
n'a pas encore germé, a tout le temps de se développer, 
pour devenir nuisible par ses progrès une autre année. 
£n outre, combien n'est-il pas facile, dans l'ex^rpar 
tion, de négliger une seule plante, qui seule donne assez 
de graine pour infecter mille livres de graine de irèÇe ! 
et cette graine dç trèfle çtont vendue à divers agricul- 
teurs , le mal se propage toujours s^ns que l'acheteur 
e^ le vendeur s'en doutent. 

On rapporte aussi \es observations Bûtes par quelques 
agricuUçiurs aux environs de Gand et ce* qu'ils onl ex- 
périmenté plus ou moins une anpée qije l'avitre, en ce 
qui concerne les orobanches dans le trèfle^ mais ceci ne 
mérite aucune attention , puisque ces remarques ne sont 
fondées que sur des rencontres fortuites, dont «n ne peut 
pas donner de bonnes raisons. Est-il croyable, çn effi^t , 
qu'un dé ces âgricWteut^ ose dire qu'il a vu l'orôbâinçhe 
manifester une telle aversion pour ^ea pommej^ de terre, 
qu'elle périt dès qu'eUe parait sur le sol y à proisiniUé i^ 
ces tubercules ? V ' 
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Quelque .per8oniie& préieàdeoft que le& orQb4»ç|sies 
meareat ea Automne, aux pr^Doôèrp gelées» il ip^ semble 
que cela ne peut omtriboer en rien à la destilluctipude 
reepèce ; car , quelque prématurées que ^(A^oX les gelée« , 
la giaine est déjà mûre ; elle se répand dans le sol , où 
elle se conserve pendant dès années, jusqu'à ce qu'elle 
96 déTelQ|ipe.etque ses radicules renc!Outcent4esxacin/es 
nécessaires à sa propagation. D'ailleura,-. la destructioA 
de la ^ge et de k racine par la gelée ne fait rien , puia^. 
qu'elles sont égalpment détruites, la seconde année,^ 
quand ou passe la cka^pie dans le champ de trèfle , et 
que l'on n'a jamais vu ajirès cette opération la méma 
plante reparaître encore, rorobancke., .jconune on. l'a 
déjà dit, ne se multipliant point par ses- racines^ mais 
uniquement par sa graine^ L'orôbanche gèje^.ein méma 
te^ps que 1q tr^e ; mais cela n'empéc^e pias qu'elle 
n'ait' répandu d'abord sa graine dans la terre; ; 

On dit encore qu'il n'y a pas de.iaispn de suppoaeir 
que la semence d'orobancbe soit méléeà celle du itrëfiè^; 
puisque beaucoup d'agriènlteurs se partagent la graifiq 
de trèfle:, qu'ils la sèment daps un terrain de^ même 
naUii;e, et que les uns Tenoontrent, beancoup< d'oro- 
banoh« dans leurs trèfles, tandis que kè autres: n^eik 
tnauYjeat p^s. Cette objection u^est d'aucune importance ^ 
il u'^t pas nécessaire d® se partager la jseonènoé,.'»} dd 
semer sur. deux terrains différens^ pour observes iu»f< 
grande diSééence dans les productions du <^;..iie .t4bénmk 
pas chaque jour^ sur la m^me piéceide terre ,d('iMi eâte^^' 
dé beaux trèfles que l'oràbanche a tespeçtés $ tandui<i(ue 
de l'autre' ooté,rfkm la mémepièoô de.}te^^el/iiil^yul''t6ûi 
autant < dJôrcKbancke que: de iréfle ^ • La ; tsàimsfd) eni ' es)K 
simple : la graine iderorobanobq ne peut))â84lRre mêlée 
à ce^e du trèie dans, une praportiQ»~aril&mJiNi}J(uev Si 
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Van divise çn àenx, ou trois parties cent livres de graine 
de trèfle ) il est très possible, qu'il se trouve dans une 
des parts beaucoup de graine d'orobanche, et rien dans 
Vautre. Quand Fagriculteur brise avec son battoir, les 
capsules de ses graines de trèfle, et que les membranes 
qui renferment la semence des orobanches s'y trouyent 
mêlées, ces dernières sont alor» brisées en même temps^ 
et comme leur graine est menue et gluante , elle s'sttacbe 
aux graines de trèfle les plus voisines, de inéme qu^une 
poussive fine se colle à iout autre objetv 

Dans ce mémoire, on désapprouve le systèi^e de. 
semer le trèfle dans le lin V parce que, dit-on, le lin 
favorise ]ml eroissance de Forobancbe : rien ne vienl 
à l'appui dé cette allégation:. L'expérience prouve qu'il 
n'y a pas plus d'orobancbes dans les trèfles semés 
après le lin que dans ceux que l'on sèmft après toute 
autre plante. Mais comme le lin est moins serré «t qu'il 
reste moins long-^temps sur le sol que les autres plantes 
après lesiD|uelles on sème les trèfles, cette circonstance 
peut donner lieu à une pliis prompte apparition des 
orobanches après le lin qu'après les autres plantes. 

Enfin ) remarquez bieii ceci, on récon^nande, par 
dessus tout, de. semer le trèfle dans le blérsarrasin , et 
l'on assure quel'orobancbe ne s'y trouvera point, sur*-! 
tout. SLla.. charme y passe à une grande profondeur, et 
que le sol scSt bien fumé avec du fumier de cheval et de 
mouiton;jL':expévieiice, dit^oa, a été faite deux fois, et 
elle a confirmé l'assertion ^ de plus., on a semé, de cette 
ma^ifife, ep^.mars x8i$ et 1816, et le même jour, du 
blé*4sarrà!^p:} et xies trèfles dans iiine terre infestée de 
graine; d'jQr^bapfche , et To|pî. a recueilli, de très beau 
trèfle, tout k fait^empt de.cè mélange. 
"^^ Le.iMcfsmiè^. -r«> Ëxcusei-moi, mon^ur, si je ne 
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pnî» me tàîre plus long-temps. Laissez-moi, je vous 
prie , l'honneur de faire apprécier au juste cette belle 
découverte. L'écrivain a été certainement induit en 
erreur: s'il avait eu la moindre notion dé ragriculturé 
flamande, il' aurait 'senti sur-le-champ l*împossibiIité 
absolue du fait qiié Ton a avancé.' D'abord, bh nesèihe 
jamais en Flandrte et on n'y peut même siemer de iXé^ 
sarrasin que dans les derniers jbifrs demai, et jpbînt 
du iout au mois dé mars : car si l'on semart au mois dé 
mars , le blé-sarrasin gèlerajt sans aucun doute , phis-*' 
qu'il n'y a point de plante plus sensible au fï'oid , comme 
je vous l'ai déjà dît dans notre einquième entretien (i). 
En second lieu , le sol destiné au blé-sarrasin n'a pas 
besoin de fumier, mais seulement d'être bien passé et 
répassé à la charrue , à une bonne profondeur : c^est 
pour cela que l'on dit vulgairement : « La sueur des che- 
vaux de labour est l'engrais du blé-sarrasin. » Ajoutez^ 
que si l'on donnait du fumier de cheval et de mouton 
à cette céréale, elle pousserait certainement trop vite 
et trop fort ; sa tige tomberait infailliblement à terre y 
et le tuyau serait pourri avant que la plante ne fdt eh 
graine. Enfin , il faut savoir que les terrés sèches et lé- 
gères eonvîënnent beaucoup au blé-sarrasîn, mais pas do 
tout au tr^e : ainsi le moyen que l'on indique est d'uiié 
exécution tout à feit impossible dans toutes ses circons- 
tances et dans tous ses détails, ctjl n'offre aucun avan- 
tage qui ait quelque apparence. Ce qu'il y é d'inéxécti- 
tablé dans toutes ces épreuves frappé tellement les yeux 
des cultivateurs, qu'ils regardent les opérations de cette 
espèce comme des tentatives insensées. Faut-il donc 
s'étonner de voir quelquefois les habitans des campagnes 

"i I r .i' i ' - i" M l • ' I ' ■ ■ 

(i) Voyè^ pagcr^S'.' ■ '' 
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Ton dÎTlse en deox ob trois partie» cent livres de grtine 
de trèBe , il est 1res possible, qu'il se trouve d&as une 
des parts beaucoup de graine d'orobancbe, et rien dans 
l'autre. Quand l'agriculteur brise avec son battoir, les 
capsules de ses graines de trèfle , et que les membranes 
qui renferment la semence des orobancbes s'y trouvent 
mêlées, ces dernières sont alors-brisëes en même temps; 
«t comme leur graine est meoué et gluante , elle s'atlacbe 
ans graines de trèBe les plus voisines, de même qu'une 
poussière fine se colle à tout autre objet-. 

Dans ce mémoire, on désapprouve le système de. 
semer le trèfle dans le lin, parce que, dit-on, le lio 
hvoriae la croissance de l'ocobanche : rien ne viieot 
à l'appui dé cette allégaiion. L'expérience prouve qu'il 
n'y a pas plus d'oroban'chea dans les trèfles seméa 
a|^s le lin que dans ceux que l'on sèmp après toute 
autre plante. Mais comme le lin est moins serre et qu'il 
reste moins long-temps sur le sol que les autres plantes 
après lesiquellee on sème les trèSes, cette circonstance 
peut donner lieu à une plus prompte apparition des 
orobancbes après le lin qu'après les autres piaules. 

EnËn, remarquez bien ceci, on récommande, par 
dessus tout, de. semer le trèfle dans Is blé-surasln, et 
l'on assure que l'orobajiclie ne s'y trouvera point, snr^ 
tout.si. la..c})»Tue y passe à une grande profondeur, et 

que le sol stntbien fur' ^" ' — "- '- "^ — ' * ^- 

moobtn. L^ezipénence 
elle a coi^rmé l'asierl 
ma^ièfe, ïp.mars it 
blé-^sftirà^n 1 et àr» U 
graine, d'qrobanclte, 
trèfle, tout à fait ^eo 
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polir dëlacher ainsi la graine d'orobanche de oelie du 
trëSe; je jetai le» graines dans un seau d'eau, je lés y 
remuai avec la main pendant quelques minutes , et je 
laissai ensuite un moment de reposa à ce mélange , pour 
donner à la graine de trèfle le temps de descendre au 
fond : la'gtaihe d'orobanche', étant aussi légère que la 
pioussiète la plus fine, se mêla aux cendrés fondues ; je 
laMai écouler tout doticemènt Tèau du seau , et j'y fis 
▼erser de nouveau de Teau claire ; je la remuai encore j 
puis je la laîssaii écouler^ je répétai cela une troisième 
(bis, et enfin ayant versé toute la semence sur un gros 
tamis , je fis jeter par dessus encore quelques seaux d'eau , 
remuant toujours la graine de trèfle avec la main. Per- 
suadé alors que toute la graine d'ôrobanche , mêlée aux 
cendres fondues , s'était écoulée en même temps que 
l'eau , et que par ce lavage ma semence de trèfle était 
purgée de toute graine d'orobanche , je fis* répandre sur 
une nappe de toile la graine de trèfle ainsi purifiée ; je 
rétendis bien ; je la saupoudrai d'un peu de cendres, pour 
la sééher et la rendre propre au semis. Je semai cette 
partie le jour même sur la portion de terre que j'avai» 
prëjparée comme je viens de le dire^ je fis ensuite - 
semer, sur l'autre portion de terrain , tout à côté , l'autre 
partie de graine de trèfle qui n'était pas purifiée. Si 
maintenant, me dis-je, il se trouvé des orobanches sur ' 
les deux portions du sol ensemencé, il est clair que je 
me suis trompé en me figurant que par les moyens em- 
ployés là semence de trèfle a été purgée de. la graine 
d'ôrbbafiche ; mais si les orobanches viennent dans lesf 
trièSes def l'endroit où lA graine non pftrifiée a été semée , 
et' qu'il ne vienne pas d' orobanches dand la portion otr 
j'fti-flemë la graine de trèfle purifiée , je pourrai croire 
alors qfue j'ai bien raisonné. Les résultats ont parfaite- 
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ment réppixfjlu à pipn aitçnfe; dans les trèfles senfésu^i^ 
précaution il. ^st veou beaucoup d'orobancbc , et il s!^ 
est^ppint venu du tout dans, les trèfles dont la gicaine avait 
subi la prppçiration (][ue j,e viens de décrire. ... - , 

Il ne reste.alors qu'une seule crainte : apurés que^ le 
terrain a été bêché, quelques graines d'orobanche peu* 
vent y être apportées des terres voisines, soit par le f um^r, 
soit par les vents : c'est }à.^un, d&ces cas imprévus cçi^tre 
lesquels il n'y a.nijremède^ ni expédient. 
, Quoi qu'il en soit , pour être plus sûr de mon fait, 
je répéterai enx^ore deux fois , et en grand , cette pre- 
mière épreuve 5 elle n'a eu lieu jjisqu'à présent qu'une 
seule fois et en petit. De votre côté , voyez également , 
je vous prie, si un pareil essai vous réussit, et colnmur 
niquez-moi ce que vous aurez observé (i). 

Après tout, je vous dirai que la précaution de re- 
cueillir la graine de trèfle sur la plante même, comme 
nousTavoi^s dit dans notre cinquième entretien (p. iÇS), 
sera toujours très louable , surtout si l'on voit dans les 
trèfles la;moindre plante d'probanche. 

Le Fermier* — En vérité, monsieur, je suis très 

content des remèdes que vous proposez ^ ils me paraissent 

clairs et conformes au bon sens. J'essaierai sans doute 

plus d'une fois votre épreuve en grand , j'en e^ère le 

, meilleur résultat^ car le sol et ma graine de trèfle étant 

purgés l'un et l'iautre de toute semence d'orobançhe, 

il e.st naturel que mes trèfles soient délivrés aussjl de cette 

plante pernicieuse. Quant à votre .craipte que le fun^er 

ou les, vents n'apportent quelque graine . d'orobançhe 

sur le sol , c'est un malheur qui ne peut arriver souvent^ 
— ^ - ■ . 

. (i) Depuis la publication Of texte original' de Pouyrag&, ces expe'- 
riences de l'auteur ont été renouyelées plusieurs fois, et toujours avec 
succès, A. 
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M' ta dièse n'anrait que peu ^^iikipôrtalice et de durée : 
tlf pa^yïôtre procède, la quantité des plantes d'orobahcbe 
^mhiuë bientAt, il y aura aussi moins de graine qui 
puisse être transportée par le vent d'un endroit à un 
éXiift» I! ttie semble qu'à Tayenir tout cela dépendra 
beaucoup du soin et des précautions qu^on prebdca poUi^ 
eiécuier les opérations nécessaires. Cela ne se fera peut- 
être que lentement : bien des cultivateurs mettent beau- 
coup de mauvaise volonté à essayer ce qui leur est piro-^ 
posé par d^atltres personnes ; ils coibmenceront par tout 
rejeter, maià ils finiront par adopter notre méthode 
quand ils terrbnt les^ieureux résultats de vos travaux 
et des miens. En attendant, iàonsieur , je vous fethercie 
bëimébùpde la peine que vous vous donnez pour Tavan- 
tage de notre agriculture. 

. Le Plropriétaire. •— Je île demande point de remer- 
ctmens^ mon seul désit est de pouvoir dire quelque 
chose qui soit utile à l'agriculture flaniànde : il m'est 
fort agréable de vous avoir mis sur la voie, sëloù ma 
promesse , pour opérer la destruction des orobanches \ 
prétez-inoi seulement votre aide, et f espéré que nous 
auront bientôt convaincu tout le mondé que nous avons 
trouvé enfin , pour autant que cela se pouvait , le moyen 
si lèng-temps désiré. 

Eii attendant j je vous recommahdërai ericofe un • 
point, c'est que les productions quelconques dans les- 
quelles vous avez l'intention de semer des trèfles soient 
fumées , autant que vous pourrez ^ avec du fumier de 
vache, avec des immondices de là rue, ou avec de la 
terre mêlée à du fumier de cochon, et que vous ayez 
soin de répandre , la seconde année , sur le trèfle , une 
bonne quantité de cendres^ car plus la plante de vos 
trèfles sera saine et serrée , moins les orobanches pour- 
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tàht s'y ftràyër un passage. Il est peilt-éire vfai auâBi 
que les racitoës malade» des mauTais irèfleiB favoriéehl 
d'abord en partie là propagation des drdMlAeheft, tbnt 
céhinie les aï'bres niauTiûs et maladeé servent d'asile et 
de hotirrîtarë à k înoussë, qai est également une plaate 
parasite et dont nous avons parlé en détail dans notre 
éonfétehce sûr les Tèrgers ( page 267). 

Encore un inot pour terminer : les pluies (îpëquentes 
et prolongées , dané les mois de mai et de juin, empé-* 
chent la croissance des orobanchès. J'ai bien examiné 
le fiiit , et j'ai vu ^ue le petit^ nombre dé (ces plantes qui 
sortjebt alors dé terre -meurent , pour la plupart, avant 
d'être parvenues à leur entier développement.: j'en al 
extrait plusieurs de terne, et j'ai vu que les tuberculeâ 
au moyen desquels l'orobancbe is'attache aux racines dea 
trèfles étaient entièrement pourris par l'humidité; il 
ëst'dotié toujours mieux de semer les trèfles dans des 
terrains humides que dans des terres sèches et sablon-^ 
neuses. 

Dirons maintenant un mot sur la 

Cdrie ou le Charbon dans le froment. 

Le Fetmier, La cane 'ou le charbon est une 

maladie qui cause souvéïli: dç grands dommages à notre 
froimepi* Puisque vous- vîoulez que nous en parlions, 
je vous dirai d'abord, monsieur, qtie presque tous les 
cultivateurs de la Flandre donnent au grain destiné à 
oire s^tné une préparation d'urine de vache et de chaux, 
pour ga^raniir le froment du charbon ei de la carie. La 
préparation consiste à répandre sur la semence une 
par4rie de forte urine de vacbe jusqu'à ce que toute cette 
graine, continuellement remuée, en soit bien humectée : 
alors il faut la saupoudrer d'unQ quantité de chaux 
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tamisée j on remue jusqu'à ce que la. graine soit toute 
blanchie par la chaux , ce qui fa.it aussitôt sécher Turine 
de vache» et met la graine en état d'être semée à la main. 
Cette préparation se fait à peu près dans toute la Flan- 
dre ; mais elle n'est cependant pas toujours d'un résultat 
satisfaisant. D'antres cultivateurs prennent encore des 
précautions différentes, dont je ne parlerai pas, attendu 
qu'elles paraissent un peu entachées de superstition. 
La carie dans le froment est une maladie fort sin- 
gulière : quoique je prépare de la. même façon tout le 
froment destiné à être semé , souvent j'ai de la carie 
dans un champ et je n'en ai pas dans un autre. Je puis 
même rapporter à ce sujet un cas bien extraordinaire: 
j'avais moi-même préparé un jour ma graine pour 
ensemencer un chan^p de froment; j'ensemençai avant 
midi environ les trois quarts de ee champ , et mon frère 
fit le semis pour l'autre quart, après midi. Ce champ 
était partout également fumé, labouré de même; le 
grain avait été préparé par moi d'une manière uniforme, 
et cependant la partie de terrain que j'avais ense- 
mencée était exempte de carie , et la partie ensemencée 
par mon frère en était criblée. Nos voisiné et nous- 
mêmes, nous en fûmes -stupéfaits; on ne manqua pas 
de dire qu'il y avait là quelque sortilège. Mon bon- 
homme de. frère n'en douta pas , et depuis ce temps-là il 
n'a plus voulu semer de froment. 
. POuvez-ivous, monsieur, m'expliquer cet étrange évé- 
nement et me donner quelque raison de la maladie dont 
il s!agit ? Je voudrais connaître votre opinion à cet 
égard. J'ai appris depuis long-temps que certains culti- 
vateurs se vantent d'avoir trouvé un. remède infaillible 
contre la. carie; mais jusqu'ici ce ne sont que des pa^ 
rôles , et je ne vois pas de faits. 
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Le PrQpi:iéiàire, — Des hommes irisinittô ndus'^diit 
fîxpliqué. tout au long et. minutieusement ce que c'est 
que Is, carie, le charbon ou. la nielle; cependant ils ne 
sont d'accord sur rieii : beaucoup, d'entre eux coiMcdU 
len^'uaa^ du salpêtre et de Taiun ; d'autres .nous recom- 
mandept le sel ordinaire , les cendres et la «baux; d'au^ 
très encorç disent : Ne faites rien à la i^raine destinée au 
semis; passez la charrue dans Yotre champ, fumez^e 
bien et semez eu toute confiance, tous n'aurez: ni plus 
ni ^DioipLS de; carie que ceux qui.se seront donné 'beau- 
coup de peine pour leur grain.; cai^ tout. dépend de. la 
bonue disposition d« terrain et de L'air, du temps fa- 
Tor^le ou contraire, soit: pendant les semailles, soit 
pendant la poussée du. froment. Ce dernier point me 
parait assez vrai , dans les principies rigoureux de l'a- 
griculture ;.mais il me semble qu'il y a un peu de négli- 
gence : car il faut toujours tâcher de dimiuuer les 
maux par Jçs remèdes. Pui$que cette matière est de 
Xs., plus'gp:9n(jie importajice., nous allons en raisonner à 
fond.. 

P/après ce que jVi entendu dire et ce qlie j- ai àbsertré 
relative,ni.ç^t fiii^c maladies ou défauts du froment, je 
(rpi^ve qu'où leur a donné dee^noms bien différéns, tels 
que hU roussi, retiré pyx avorté, rouiUe, chancre, carie, 
qharbon, nielle ou miélaU Ces maladies sont différentes 
p^r.leur ufiture ; cependant Jes cinq premièpes semblent 
pirpvepird^s^^i^uvaisesrsaisons, de Tâpreté des ^ents, de 
vapeurs malfaisantes, d'une trop grande sécheresse ou 
d'excessive humidité. La carie, la nielle ou le charbon 
parait provenir soit du défaut de maturité des gtiaines 
semées, soit d'un vice qu'elles avaient au cœur ou en 
quelque aulrç endroit, soit du tort que les insectes ont fait 
au froment sur pi^d ou engrangé : enfin , la graine semée 

'9 
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peut avoir éiA atUquëe par de» i»kes , des fouriftid , ou 
de6 vers rongearA^ daBS la terre même ; ee qui amite eii 
tel aodrok.pluaque rduts tel autre, et plus gouv^nl diau^ 
ruaei|ue dans J'antre saiscra* L':air>ei k terre doôf rem-* 
piia d'une quantité innombrable d'ioseet^, ^ela passe 
liimagiiiatÎ0ii« La 'gFaî»e>du fronieiit souffre* qtiélqtte<A 
(ois aussi de Texpessive humidité, aU méiueut des se- 
oiaiUes-, : surtoni au commencement du mois de juin, 
quflpd les épis sont en^ fleur : la rosëe les ayanf affecfiés , 
ils se trouve» tesposës, infmiédiatement après cette hû-« 
midité^ à Taïf deuv des rayons.du soleil , alors la fioréièon 
est airétëe par ee passage subit à une ehaleuv brûlante. 
Quoique toup à toor cbaeune de ces circonstances tiit 
pu faire plus .ou moins de mal., soit à la graine, soit à 
Vépi' sans lee détruire entièfement , te froment continue 
de, pousser et >de s'élever; mais la plante' parventté à 
son denKier période, c'est à dire à Tépoquc importante 
delà f ermatian du grain et du développement dés tuyater^ 
n'a plue la force ni les qualitéis nécessaires; ei.lMtal dé 
souffrance de la partie lésée paralyse la faculté de donner 
aux épis'la sufastaBce dont ils oht besoin. Là paille et le 
grain sont alors plus ou moins malades et comibencent 
à dépérir ; je dis plus ou moins y parce que cela dépend 
de rint^isité du mal qu>ôi^ éprouvé la tige attaquée 
par la rosée ou les graines piquées par les insectes : car 
on voit souvent sur le même pknt des épis fort beaux 
et d'autres qui sont chargés de nielle en tout ou en 
partie (i). 

r • 

(i) On nait cjue le Propriétaire, un des ifiterlocuteurs. dans co 
dialogue, n^adxnet pas la théorie de quelques écifiTii^Bsdistiiigii^sjiioi 
ont parlé du charbon, et dont l'auteur de ce. livre iqpi^naiç^ait ^ien 
certainement les observations, puisqu'il cite plusieurs fois les ouVrj^ges 
oà eUeti sont consignées. Ce qui Taura décidé k ne pas entrer dans nn 
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Voua m^ direz petiH-éUre que ai h nielfe ou d'aifttné^ 
ttiAlwliaa penvant proviuiir 4e ta que ta gmine téunî 
irop peu» in]&m,au de œ qu'elle iisMM|ué sa oro^Mnce, 

«ttmcii pius aipprolotbdi., â cet ^garà^ c^«st pent-iêtre P^isté* iëdni^ 
ff)^s97|«&t qui^après^^Toir traoscii^t l'^terfainabl^ cataJl<^p 4Ç9,iiQi|if 
difierens donnes à la carie des grains et après avoir indique les dîirenS 
S3rst€n]es qu^elle a fait naître , n'ose pas se flatter de débrouiller ce 
^?il appdieee«Aao«.^id^e» (M. Bbfic). ■ 

Voi^l«is^9||in44'aagrapd P9fnbre4'jurtfçp^s.jrfn9d|i^fihle|^f^;[(^ 
charbon, \sl nielle j la carifi, etc., soit de V Encyclopédie métkodiiqt^ 
( ^rties de la Botanique et dé V Economie rurale )y soit ju Cours com- 
plet dfdgricuttur^ «t d«^ Dèdgotinatve d^MsioirénâtuHlSéX éâilipiU d< 

pit^ry^Je)* ' • 

« L'altération k laquelle sont sujette^ les plaptes graminées em- 
» plôyées à la nourriture de Phomme et des animaux domestiques 
lé estpiiodiiiie par des piaifiites parâ^itte iiltiérfits : les biiduiMffrds , kr 
«y.^nat^ra 4» ^ -^ Vff'^^ à^ Pngrftis ne C9^i)>\i^ ^ ri^ aç^ ni^. 
» lîe charbon, est une de ces altérations. 

» Les mots charbon et me//e expriment'la inéme idée'^ mais on pré-^- 
» fére'lè ikka êm' charbon {karce qtîe celi^i de /it>£2e ^'appliqué écfâsi k 

)>, Lamelle n'a rie]^ 4^ çomiiiuç aTec|e miélçt: feivkircipsti^iMim^- 
M tièrii sucrée qui transsude dés feuilles ^ des tiges, clés fleurs et des 
*>' 'fruits dé *ï& iÂû{iart d^ plantes/ ^ dont IVoèbT^ment leur <éftt'iiui^ 

« ;à. çjfittç mfi)la<H(5, Moyoquéç souyçn^par Jç^. în^ecte^. . , 

» Il ne f?ut pas confondre le charbon avec, la carie. Le premier 
w 'exerce principalement ses i^avages sur l'orge / î*aToîi>fe'et lé^ maté î 
» )a seconde attaque le froment, surtout celui du nordé 

» Le charbon est un véritable champignon^ la poussière nçire 
»• qu'il produit n'est autre chose que le bourgeon séminiforme qui 
iS niultiplie l'espèce. Les globules qui forment la poussière de la carie 
» sont aussi' des champignon^; înais le chàrboh lï'a point d'q^eyr, la 
»> carié en a une' ti^ès sensible. Au retfte , les moyens qu'on oppose ù 
» la carie empêchent aussi la reproduction du charbon j et le meilleur 
» de ces moyens est le cA^M/flwe. 

» On dpntié à" la c'ai*/> les noms' de charbon, de mette, de noir, <Je 
» 'carboûcïe , de carbortcie . de 'moucHeràn , et vingt ou trente autres. 

1> Par hieile, on entend le charbon t la carie ^ Vergot, la rouille, le 
» b'iartc, hi brdlure,\è chancre, ' ' ' 

» Cependant Vârgât est tXné altération dés graines du seigle exclu- 

^9- 
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on ée ce qu'elle a sonfFen. tVnn insecte , soit qaand le 
frotaieiit 96 trouvait sur pied, soit quand <m Tairak en«^ 
grange; soit quand on venait de le semer, dâM; tous 
ces cas le chaulage de la graine avant les semailles m 
sert à rien. Je réponds que la préparation par liai chaux 
est un usage trop ancien et trop général pour qu'on 
puisse le regarder comme superflu. La chaux sera du 
moins toujours un préservatif contre les -vers et les 
autres causes de dommage que le grain peut trouver 
dàiis la terre; je vous recommanderai même d'être un 
peu pbis attentif en chaulant votre graine, afin qu'elle 
reçoive la chaux d'une manière bien égale. Il ne faut 
pas , comme je l'ai vu faire , jeter un demi-sac de graine 
à la fois dans la cuve, et y répandre au hasard l'urine 
de vadie et 4a chatox, il faut faire cette opération par 
petites portions; par exemple, en prenant chaque fois 
le quart d'un demi-sac ( i3 à 1 4 litres ) ou moins encore : 
vous verrez alors avec plus de certitude quelle quantité 
d'urine et de chaux vous est nécessaire pour préparer 
le sentis de telle manière, que chaque graine soit hien et 
également coFÙverte de* chaux sans être lii trop sèche 
ni trop mouillée : trop sèche, elle ne retiendrait pas la 
c)ia.ux ^ trop mouillée , vos graines se colleraient l'une 



»> siyement, laquelle paratt due à des insectes. La rouille est une tache 
» ({uise développe sur les feuilles et les tiges du h^é ; elle diminae la 
» qi^antité d|| grain : opPattribue à un cbainpignon parasite. Le hUmCf 
» maladie de plusieurs vëgétaux^ a sa cause dans une réunion de petites 
» plantes parasites. Brûlure^ne se dit que des arbres. Le chancre^ 
» maladie corrosive , détruit l'organisation des arbres à fruit. » 

Après cet exposé ^malytique 4e« diverses opinions sur la ctfn^ et le 

charbon y il ne reste pi us^ qu'à dire : Fi^t Lbx! Mais ce qui console^ 

.c'est de voir les médecins de^ végétaux ne disputer que sur le noni du 

mal et sur son origine : d*accord , à l'unanimité, sur le remède, qui 

est le chaulage , ils guérissent; ordinairement leurs malades . T« 
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cojat^e Taûtce , et l'on ne pourrait les $eia«r avec égalités 
Il faut faire attenlîon au«&i à 4i;endre le (upiier aurla 
torre^ afija qu'il s'amalgame avec le aol dajas une é^le 
pn^rtiojd.. 

Quant aux déftiut$ qui pourraient naître de ce que 
la ^graine aurait été trop peu mure ou qu'elle , eût ét4 
endommagée:, je vous conseille de lea préveiûr par les 
précautions que voici : 

i?. Qu'une partie de votre meilleur frpment reste 
siur pied quelques jours de plus qu'à l'ordinaire, afii^ 
q^e f destiné à être semé 9 rien ne manque à sa par&ite. 
majturité^ 

.j SI TOUS pouvez recueillir ces graines sur un champs 
va#te et ouvert, cela n'en sera que mieux : on y* trouve 
moins qiie dans.de petits champs entourés de boist et 
d!arbres les. insectes^ qui rongent le Croment sur pied 
et y déjposent. leurs, œufst. et leur venin. Après avoir misi 
yotreJbiéengEange,lai)SSQz4&rep6serjus^^9Ux semailles,, 
car le grain «e canserve mieiu. dans son eaveloppe. j faiteft 
aldra metire. ivoire h\é sur Faîve de la grange et fdtesrle- 
batire.légèrement.,.de manière qu'on ne fesse, sortir que* 
là moîlié des grains : je dis battre légèigement et seule*, 
men^ à.den^i , parce que les graines qui> sortenl ainsi les 
premières sohtles plus ifrossês. et les. plu& mures, et 
par conséquent les meilleures pour le aemia>(i)u Faites- 
les. nettoyer alors de toute poussière et oribkire. Passe& 
ensuite, votre. grain à la chaux avec beaucoup de soin 
et de la manière que je viens de dire v ajouter à la cbaiix 

(a) C^iut; qui tsjn procurenl^ ajs$i le iaoîti^ar graip pouir senior jouis^. 
sçnt dQ.4fil7( avanlag^s 4 K^o^s, non. sanleipent ils.Qnt moin.s.à redoii-i 
ter l^charlion ou la carie , mais i^s. récoltent de plus, beau froment. Il 
en est dti^blé comme de tontes «les autres plantes : à travatl ^al, la 
fiiêillffiirf grainèîA^tme t9uî^ur9 ït meilkur fruH. A. 
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«de partie égak de eénàwi et a\i%MV ietUâê, eVsè a 
àite fe mtf de VotÀ» <!àemiii^e; cet* la ehauif ^ leè eèn- 
•âlhKS et k ««îe eontrllmetit à détruire les ^emeftoeii oii 
les œufs que quelques insectes ailés ou rampaAi^ éépcm 
sëm èti" le gii^in, aititi qu'à ék>igâer les vei^ i|iii se 
(l^i^i^t dins la terre ktf mmnem deel s^usilles ^ et q«i 
i<dh^tft legtaiâ et setf raëiûes^ ou piufiât les mâimitess 
c'est pour tuer ces vers que la s^uie a le pltis d^eAeaoité; 
J^âi ' «n^tAtl Wt^ ftéc^utkfa k f6m reod&imander : 
tfù^à ir<yifs> été» oeeupé à seiÀer rmte fmiimm , ne Im^ 
^i janifeti» otivearc dam le ebamp le «fid o« le d^ierifiii 
contient votre grain; car, tandis que vous allez et vencâc 
é^ttfrhueHenient pour faire le senris ^ u& essaim d'in- 
^Weâfàiiéf^presqiieÎDyisibie», peuttèvtibiftrsiirlagraiaie', 
te rôivgéi'^ riafeeief plw qbe Vohas né veucireiie os^e; 
le l'ai éprouvé mdi-*méBie; et; cette expériènee htmh 
apprend qu'il laut reeeurrrir de terre ^ sahè. perdtb ude 
nliiîtice^ le graîv vi^adu et âiTisé<dur le aoh Aiki*este^ 
ii ëêi ii^i]|t}lé que je veiis dise th &e jamais ^eiperqiiand 
la ter^e éM hBwid^ V^^^ snVei^ «ièùi que moi ieombieB 
tm teiips me est avantageiMc afa& seoiaîUe». C'e^t ainsi 
que iroti» ëniw pris touted tèb préoration» 4^e je suii 
en* état de veue conseittér. Si |)ar là onne parvient para 
à prévenir kr-inal ^ntvèrenttnt, oui i'aniu' d« mmh& em^ 
pèîUé en iàafe«fe ftamie^, et oelàl doit éuftrev pM^^^H 
(i'e«t ]bas an.^KmVoir tkrhomtilenj'af»piiPtèr reinéde ài^ 
nrâladië que lefroonent aoraîlcoiitraotée pi4a aqite d'ae^ 
éidetis ekûs^'paf'la roéëe de mai , enqeranicûas d'aller 
au devant 4'uiïe pareiUe mésaventure* D'ailleurs^ pour 
les plantes^ '^eoniHie pottr-ieé hommes^ qusl est Id mé- 
decin qui coitinlàllsfeè toutes tçs tiialkdîé^ W i^UÎ les gué- 
risse toujpurs ? Toui en prQdigvumit lef» sioi.<i^ eiles atten- 
tions que Tart indique siti euUiva^euf intelltgeiit e^iabtîF^ 
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commeat ge4U-^)a , répoûdre d'uue boone récolte ^ f oa. 
n'e8t pas favorisé par les saisons, que la Providenee gour 
Tetfie à «on gré ? 

Avant d'abandonner ce sujet, réfléchissez encore 
mûrement sur l'étonnante di£Férence du semis fait par 
vous, et de celui qœ fit en même temps votre frère : 
ne pqurxait-^elte pas venir d'aboiidde la rosée, dontJKrasL 
avons parlé , ou de ce que la partie semée par vous atuu 
été préservée de tout dommage, tandis qufaii contraire, 
la fartie semée piar votre fr^e avait «quffert des^eidend^ 
que je yi^as d'énupa^Qr; eiisuîte, de ce ^e la grjBiitié^ 
qu'employait votre frère, étant seinée plus lard que là 
votre , s'est peut-étr^ desséchée, et qu'elle a iropperda 
de )a chaux dont ,elle Avait été asper^ ? Il se pourrait 
qj^e la portion de terrain ensemenisée par votre frère iâi 
seule infe^^e d'une qtiaiitité de oes versiqùi blessent le. 
^in^tis là terre ^ scar bien, certainement il se Preuve, 
de ces v^rs 4ans. u^e portion àHim i^hamp, ia^is qu^il: 
n'y en a pas dans une autre partie* 

Le Fermier, -?- En,effét, mofisieur^- votre conseil mè 
.p^M^it ibon \ Qpfiis^lç procédé donne beaucoup d'occupa- 
(j^^n ; n'importie, j ele suivrai et je vous ferai part du résul- 
tat. Eisi^attendant , je vous dirai que le froment n*est pas 
la 4e«ile-€iéréiiie«û Flandre qui soit attaquée par la nielle 
^m le charbon, . ou la /carie *, l'^ge, Favoine, le seigle 
et .l'épeaUtre f »8ont également sujets; - mais le mal est 
Ai faible ^.cpi^'on ne s'pn eiccti^ pas. Ce n^est pas non 
plus la jgraine An froment seule qui est attaquée des vers 
dans la terres/celle de bien d'autres plantes éprouvé le 
même inconvéaient^ lei» tiaVei«^ et les pommes de terre. 
&'0nsqnt pas-eiempts^J'ai vu dés attnéés b& iÉlea^dtnmes 
'déferre ont'été rongéesrdidd v«i%& ^ ppintlqùé je'n^èn 
ai pu faire une dçmi-récoUe^ .:,....•- ^ ' 
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. A préseiit, monsieur, vous aHez sans dottte (iarler de 

La grande et de la petite Culture^ de Vétat des petits Agricuir* 
teurs; des Fileuses et des Tisserands; et. de V Exportation 
du Lin, 

Z^ Propriéiaire. — Nousne devônè pas négliger 
ces matières , elles touchent de trop près à Vagriculture 
flamande» 

. Depuis lo»g<-terap8 , on n'est pas d'accord dans les 
divers pays sur la question de saToir si la grande culture 
est plus ou moins ayantag^ise à l'État, ou si la petite 
culture contribue à la prospérité générale. En France; 
en Allemagne, et surtout chez les Anglais, on sou- 
tient que la grande eultureseule est avantageuse et que 
la peUte cultur^e n'est d'aucune utilité. La Flandre est 
presque le' seul pays où Ton pense tout autrement sur 
ce point... fj) Angleterre, il y a des feirmes de 600 et 
même de Sqo i 900. de nos arpens (286 et 36o'â 
4oo hectares) : on en Jbro^e Aussi, quoique bien rare- 
ment de j6o et' même de 10 à la de nos arpens ( de 27 
à 4 ou 5 hectares); mais celles de ces deux dernières- 
clas^^s n'y sont pas estimées : tous les jours , on réunit 
plusieurs petites fermes pour en faire une grande. En 
Flandre, on. (ait tout le contraire^ on détruit une grande 
ferme pour en établir pl^ieur» petites. On démolit en 
tout ou en. partie les bàtimena des grandes fernies, et 
on loue les terres à plu;»iÊurs petits agriculteurs qui 
veulent agfaadir u)i peu leur exploitation : odia se fait 
surtout dans (ei^ cantona trés:populeux , où le rouet et le 
méûer de tisserand sont le plus en activité. De cette 
manière, Jq propriétaire, a moins de dépense à supporter 
pour y^^if^pi^fi de^ .))àumeus y et il retire im revenu 
plus fort de ses terres. . . ..> j 
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Daa8 quelques parties de la Flandre où voit encore 
des fermes de loo arpehs ( 45 beclares ) , mais elles se 
trouvent en petit nombre : celles de 2&5 à 5o arpens 
( II à 22 hectares) sont les plus estimées; mais rien 
n'est plus fréquent ni plus avantageux , surtout pour la 
fabrication de la toile, que les exploitations de 6 à 7 ar- 
pens, et même de-S à 4 (2 ^k'i hectares, et 1 1^ à !i hec- 
tares ). Les cultivateurs qui les prennent à loyer sont 
désignés sous le nom de petits femders ou de petits 
exploiteurs. Plusieurs d'entre eux sont en même temps 
tisserands, et on les compte parmi les citoyens les plus 
utiles de TÉtat, parce qu'ils forment la classe qui con- 
tribue plus que toute.autre à l'accroissement de la popu- 
lation, qu'ils soutiennent les. arts mécaniques et le 
commerce , et qu'ils entendent aussi le mieux l'agri- 
culture. On dît en Allemagne : Paysan patwte, pauvre 
culture. :. ce proverbe n'est pas exact. En Flandre , on 
dit : Fermier pauvre et grande ferme, mauvaise ctdta^e : 
celauignifie que retendue de la ferme doit être propor^ 
tionnée aux moyens pécuniaires et fiux connaissances 
du cultivateur. C'est d'après oe principe qu'agissent les 
petits-fermiers de la Flandre. Us savent quelle étendue 
de terrain lejur est nécessaire pour occuper les bras de 
leur propre ménage , et tout s'y exécute avec lai plus 
grande activité. Tout lé monde: sait que l'on travaille 
mieux pour soi que pour 1^ antres. Si un petit fermier 
û^nt àr loyer un mauvais champ , il le rendra bientôt 
pi^s^ble , à force de bêcher et de rompre sans cesse la 
terre; il se tourmentera, plnaieiirs années ^ jusqu'à ce 
qu'il ait mi$ le sol dans le meilieuf état possible \ mais 
œ miême inauvais champ, laisse. à l'exploitation d^un 
graiiMl , fermier, . restera toujours également mauvais. 
l(e graind fermier ie dit : J'aurai plus de profit à tra- 
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vaUler aiux bonaeto terres de mm exploiutioii q^^àux 
mauvaieed; d'ailleurs, sijWnëéiore un mauVais ehampv 
le propriétaire augmentera . en proportion le fermage , 
et je paierai ainsi l'intérêt de mon propre travail. 

£n Angleterre» ks granck fermiers n'ont qu'on petit 
m^nbfe fiKe de domektiqnes : un seul valet de fermd 
suffit souvent daamne exploitation dé vingt chevaux^ 
Les toavauss y sont, pouf la plupart ^ exécutés par des 
journaliers ou bien à Tentreprise^ c'est à dire mofe»^ 
nant un prix convenu d'avance pour une certaine por-* 
tion de tra^il confiée à des hommes, qui n'ont aucune 
propriété, et qui ne peuvent prendre à loyer qu'une 
chaumière ou la moitié d'une okaumtère^ sans aucune 
portion de terre attenante. Il parait qu'on veut que ces 
hommes ne sadimt rien^ faire et ne connaissent rien 
que ce qui est nécessaire pour exécuter le travail <pi'ott 
leur -prescrit : df où l'en pourrait condore qu'il n'y a la 
que deux classes parmi les cultivateurs f de grands et 
riches fermiers ^ et ëeé esdaTCs qu'on appetteen Ân-*> 
Ifleterre coit<^arj(habitBiaid6ciiaumières). Pour exister 
et pour foire vivre lemrs femimes et leum enfans , ces 
hoismies n'ont d'autre ressource que de diercher du 
travail moyennant un salaire flM»dîqder^ ehex les grands 
leHnîërai auxquels il faut qu}ils conviennent ,SMis quoi ik 
' i^eàteniisanfiiouvmgç etsans pain. Le maUvcos temps otn 
' nm. hii^r prolonge les prive souvent de tvavail , ils stmt 
iilors.cUigés de dépenser le peu qu'ils ont épargiié eli 
«d'antres. saisons*^: et il en résulte nécessakement que , 
réduits a ui^ véritable «schtvage, ila sont pauvres et resi- 
(i^at patitres i jamainrA la vérité^ k classe riche pnom^t 
à des hommes une èorta d'existence quafid ils tombent 
.dnne la misère ouqu'ék devîennetit mabdes^ ^et quand 
|e travail les^d usés, leogoilrdis ou bienestrbpiél^ xosis 
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qttetle tthiè jppdrl»pëèdvë4 tri fin d'ene vie é« prlmtîoBi^ 
et d« ffttigtte ! 

Le Fermiefi^^îX tk%û est jpàd de liiéme en Flài^dre. 
Si l'on dtéàit à àOë jëaàë» paysàaë , niétne de la xAéêst 
kkfétietire : Alless^ ToUè mréz emploies toute toire vie^ 
^ét votre fëinôië tât 1^ «nfen« , ad èervlce d^ grande 
f#riuîet«^ et quand rage OU le tirdVftil von» aura u^és , 
m 'ftn manfjfiietti pad de Vétiif à Vôlt*e'8ë<ïOuf8 '. qatelt|ué 
HitUples qtt'îk sdièht, ii^ ^ë tleUdltièUt pOUr offieiidés. Il 
jBUfirait d'ftTOir tenté de 1^ iiûktailier ainsi pour éteindre 
lefi eux Tattiôur du tHitMl 9 qui semble inné tkns cette 
pbpulktiûn; oh le» verrait bien tôt. irrités au dernier 
jfrdint. Il n est pas fàtoilé de lëûr faire eléeuter des tra^ 
vbnx im^d^éd d'Autorité; Oni rencontre bien autoi eu 
Flandre quelques peirtonnes qui n'ont pas d'autre éini^ 
lékiée pendant toute l'année que decb^rcber de l'ouvragi^^, 
Biài$ comme il f a peu de cèê hoinmes n^lheuréùï , ilè 
Irôuvelit i)u travail ^nd U^ ôtit ttnè bunue conduite j 
de' l'Activité et "quelque eonnâÂ^MMe de leur état. Ce^ 

péU^nt, è'eàl pkviAi téé hoUnMi q^ l'on vdit le (Aus 
de mendiauèpèttdànt l^iVer \ aUséi'VUudrait-on qu'il h'^ 
Catien Flhfidré, dàné leà Campagnes, d'iÉbtreèjoul'nàllers 
qtie parmi leé'enfiua dei^ pi^titii ëiploilèurs. 
'-•âniPliiidre^ 1^ ^n^fériuierd ontâes domeètiquek 
i^ilënieuré , qui sëAt dea ftlè ftt^^tiéà^a la classe éea. 
j^«s>etplèiftelM; ^j\» peuvent Mrt des économies et 
WbMrei* waeipeiitefeilne, àprèè 't^elques ànnëeëw ib ëe 

ibttMmt, ils ttereent la meuve ^ )pi^tësii$6n que leurs 

yir0i^ 41s vivent avec la tnéme aimpKeiiévils è'eMiment 

imMtnt^ ^et avieune peine ue li^* rëbtttë. Cette c^Më 
#lnlimes ëét singulièrement attdehëè à èieê it^fé^:, ik 
cèit >le^«eniim^ii ^ l'ittd^pendttUiâê'i^l^iÀ daâë leiir 
liulftèle maison et mditrea suprémea d^n^-èsi^iMion 
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médiocre , Us spiu .satisfaite de leur i^4 : Vi^ectioii 
qu'ils portent à leurs femmes et à leurs eufans , r4moui: 
dju.trayail^ dont la ns^lure les a doués, leur font paraître 
légèrps toutes ]es fatigues et les privations qu'ils s'im-^ 
posent pour la prospérité de leur famille : sous le poid$ 
d'un lourd travail, ils se contentent d'une Aourri- 
ture frugale. Aucun sacrifice ne .leur sem)>Ie pénible, 
pourvu qu'il soit libre et volontaire : ils regarderaient 
comme une honte que leur nomse trouvât Mr la Usl^ 
des indigens \ ils rougiraient de dépendre d'autruit. 
Cette crainte les rend économes et prévoyans ; ils peo* 
sent à leurs vieux jours: s'ils qm, des.enfans en état d? 
tfayailler, ils agrandissent leur exploitation \ et leuf 
bienrélre augmente : ils peu^eut compter, s'il le faut^ 
sur l'assistance de.ees enfans, dont plusieurs parvient 
nent à une siti^tif^ plus ais^e par des mariages avep 
1^ filles d!uii grand fermier, par quelque industrie pror 
ductive, par le commerce 4e? toiles^ ,<j»u du bénailj 
l'esemple de qetpç hQnuetç prospérité ei^cît^ u&e^ Uiu#ble 
émulation^ la classa, puvrière y voit un pptif d'e^l^Urr 
ragemen t pour |a bpt^ie, /conduite et. l'aetii^iité. . ^ ;> 
Le Propriétaire, -rr- Les Angjais f t ,les ftutre^ pftt-r 
tisans des granits, ferries ppqi^fiaiQptiiiQUAoppc^periibp 
r^isonniemens q^i,> s^lpn moi). 9e s^raî^pt* quis jdftus 
1! intérêt ^fip f9^4^r%*piiers:, maj^ auU^m^^t dWA lliqt 
térét de l'Étsit et de 1^ prospérité pubU.quf, i^.daiiaiifeiiii 
de l'agricultij^ri^. Un gi^nd et rioheï jFerimery ^urtouârW 
Angleterre, où dos.homn^es qui pQsséd^at. 4p^9iPiMf# 
.ÇoPaOPq fr. ex^cen^i l'agriculture au seÀn du hi:ie^'iiif 
p^prra ni ne vou4^ tiiavailler ^^^ iaiitai;it d'é^n^Mfef 
et d'^ç^yité qii'un habitant, de l^Fl^dre, m XwiktmUi» 
4p^^ r^gr4çu)t|e^r.dé|Nti»4 uuiquiBpieftt jde>jpn ^«siduité^ 
de sq;. çpmi2^^|iic§S;et de «on économie., hm J^^h 
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ne cessent d^étudier nos opérations et nos usages agri' 
cotes , c'est fort bien ; mais cette étude ue leur servira 
fa» à grand'chose : ils ne pourront , bu bien ils né 
voudront jamais' suivre ces leçons; leut* nïatiièré de 
penser, leur soi, et surtout leurs mœurs, diffèrent 
trop des nâtres pour qu'un cultivateur anglais prenne 
exemple ^r nous. - ^ 

• Il Deste bien dçs choses à dire sur lés grandes et les 
petites exploitations; et quoique cela ne tienne propre^ 
ment: à notre sujet que pour autant que nous voulons 
proiivjer combien les petits fermiers sont utiles en Flan- 
dre^ et à quel point ilimpbrte de prendre en considé- 
ration le sort de cette classe , menacée dans son bién- 
^tre, je crois* devoir ajouter encore quelques remarques 
sur lét petits cultivateurs, particult^enïent sur ceux 
qui exercent en même temps une profession mécanique , 
^mme celle de tisserand. 

1 II résulté évidemment de ce que nous Venons de dire 
que plus les fermés sont divisées' , plus là population 
9'accroit. Povnr démontrer ce ihit d'une manière incon- 
testable, nous n'avons pas besoin de chercher des exem- 
ples en d'aiutres pays. Bans le Brabant , le Hainaût et 
en Flandre, on voit qub les paroisses les moins popu- 
leuses > sont, toujours ce^es 'OÙ se trouvent les grandes 
feipnies^ on •ren^que'; aussi que la, culture y est m^ins] 
belle. S'il ^ i^rar qu'une 'population nombreuse pré- ' 
sente un a-vantuge réel à FÉtat, il esthoito de doute que, 
sûus ce mppori^ 'les petits fermiers et les tisserands, 
dont nous allons^ parler to*t a l'heure, sont de la plus 
grande utilité; 'G?est également cette classe qui fournit 
av.pays les «meilleurs soldats. ' 

. Les petits t fermiers et Flandre, comme vous venez 
dô le 'dire , sont, par nature, économes et laborieux \ 
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ik trtLvuttbnt du mafia tu soîr: le pe«t dfiéteiidue de lem^ 
«xpl^iteilîori leur pennet^ àcertaînee^fioques'de Tannée, 
d'aider lea grands fermiers, dent à leorioup lU reçoiTent 
%W^ d^ ^rykea, comme nous: yâTenëiVti dan» notre 
«inquiémneiilrefien. S'ils: ont de grandbenfanSj.oeai-eî 
tfo^vept de remploi^ da»9 Tinteirveile*^ aux maison^ rds 
campagne des riches propriétaires , i; Tentiytîep des 
boisi et deâ prairies^ et tout cela est pour eux. utile et 
li«er»tîf. ... 

Ënfie, ^a petits enhivateiirsf tisserands ont TaTan» 
tage de ne jamiu» perdre une h6i:|re. La .femme ^ horf 
du lemps. destiné à soigner le bétail et Atix travaux dû 
m^nag^, foit-H^uti»^ cgutiniiellement so»'roue(^ le 
mari , hore des heiirea employées; à cullÎT^r son cljiarap y 
ou quand le temps est masuyais, ^(mbîen pèndaati'ki"' 
rer^ ne quitte pas sop métier de tisserand; les eo£ui9 
sont mis à quelque ouvrage proportionné à leur 4^ et 
i Jeuv^ forces ) el^ain^i» dansittooieklhinîHe, on ne 
pierd jai^tais un instante Plus il y a d'esfana en it^t dp 
tray«Ul€^. dans uii. semblable'! annsi^^^ ptes.il y a de 
bonheur et. d'aiaMce,..,. .^ • . . ? , 

Dieu yeuille qiae ke tpavaiix des fiiquseaet. Aes tiwe«f 
rand» ne Soîssent point par tombeur diane m éiai de stag^^ 
nation, complète I Le sort, de plusieurs milUen.de fo» 
fmiUea, dane notre profii^cè, dëpenfl des moeures. qui 
' seront prises po^ii wm» pi^erf^er de ée maUieur : oa ne 
^u^it jamais trop^inéister sur ée poi;|i<t. .Une grande 
partie.de notre pepulation ne < vit que de sfi^es et^do 
bénéfices, qm e^ssentià rinfiÉantiOU:lecomînevoa dulià 
et des loi^s tombe en déoaiie»ee. Préparer.lii terre ponf 
la culture du lin , semer, sarcler,, arracher,- taiUer, ropirt 
sécher, battre , aérancer la plante^ filer aUi rouet; tisser, 
blanchir et teindre la toile : voilà upe longue suite de 
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diwr» Ifavaitx qui tiennent dans une utile kcdYité un 
nombre infini dé bius,^ hoê objets manufactures |mssent 
enfin dans led mains desnégocians^ qui nouis procurent 
eh. échange les richesses des pays élrangets.' Puissent 
IfS seÂnsdeT Administration publique ne pas laisser tarir 
cette. saurce d:e prospérité! 

( 'Après sivoîr parlé ^des familles de petits caltivateurS 
qui amâiorent leur situation ^par les produits du rouet 
et du métier de tisserand ^ disons un mot de la classe 
peu aisée, qui, en Flandre, n'a d^autres moyens d'exis- 
tesne que de filer et de tisser, 

I t£e WermiBT* •*- C'est une chose incroyable que le 
grand nombre de ces personnes dans quelques parties 
de 1a Flandre, et Texiguité de leurs ressources. Ils 
ont une petite habitation sans la moindre portion de 
terre ^labourable : heureux qoand ils peurent prendre 
à loyer en même t^mps un coin de champ, pour y 
planter des pommes -de terre!' Tout ie capital de ces 
gènfr*\à consiste d^ordimke en une so'mine de loo fir., 
avec laquelle ils achètent du tin au marché pour le sé- 
ntncer, le filer et ie hisser :^ Leurs trtrvaux terminés , Ils 
Tont vendre la toile au marché , ils rachètent le même 
jour deneu'veaiii lin $ et ils se^ remettent à filer et à tisser^ 
et ainsi de suite, depuis le premier jour de Tannée jus- 
qitt'à'la fin». Quelques uns, parmi eux, achètent sur pied, 
chez les grandis fermière , >autanC de lin qu'ils en peuretit 
tmvaiUer. Cet achat se fait à neuf mois de crédit ; pen* 
dant CQ temps,. le Un subit toutes les opérations néces- 
saires^ jusqu'à ce que' tout soit filé, tissé et vendu: de 
cette manière, ils ne paient que lorsqu'ils sont rentrés 
dans le prix du lîn et de^la main-d'œuvre, augmenté du 
béaicfice. 
Il faut remarquer eneore que dans les familles de 
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ces deux dernières cla889B, aiosi que parmi lea «petiu 
es^ploiteorsdont nous venons de parler, il y a soiiTent des 
femmes pour filer et point d'hommes pour tisser ^ souvent 
aussi' on voit des familles où se trouvent des tisserands 
et peu pu: point de fileuses* Il en résulte. que beaucoup 
de fileuses vont chaque sema^ine aux marchés des villes 
vendre leur fil à des tisserands. Cest ainsi qu'une main 
procure continuellement de Touvrage à. une autre main. 
Plusieurs de ces personnes vont aussi en journée chez 
les,grands et les petits fermiers, pour tisser, filer et 
sérancer, ou pour aider à quelques travaux d'agriculture. 
Ces gens ;^nt laborieux et fort économes; quand tout 
va bien^ ilsjgagnent leur.vie. Du pain, du lait battu-, et 
des pommes de terre, les jours ouvrables, et un mor- 
ceau de lard le dimanche, yoiijk tout ce qulLs désireùt : 
s'il reste alors encore quelq^ <^osé de leur mince «* 
la ire, ils le met,tent au tçopc d'épurgnea. 

Le Pfopriétafre^ -r* Le béoéfijBOidejoes pauvres gens 
doit sans dçute çti:e bien peu èoniûdérable ^ puisque 1^ 
moindre contrariété oçca^onéepar line maladie, par la 
cherté du lin pu. le bon marché deè .toiles, en réduit 
beaucoup à une génecruelle, et méma à la. besace, ainsi 
qu'on ne l'a que trop épr9uvé da«s lès années t8i6 et 
1817. ... ..:•..' 

L'art de filer ç^ de tii^ser.est singulièrement répandu 
en Flandrç , surtout daps.lesi cantons de.ThieIt et d' Au«^ 
dçna.rde^ dans le' pap d'Alost et dans les* environs, de 
la ville de Gafid : on y trouve desf paroisses où plus dé 
mille métiers sont en aofivité. On calcule qu'il y a eu 
des époques où il s'est, vendu «en ude année près de 
cent dix mille pièces de; toile dans kr seule ville de Gand. 

On compte qu'un tisserand peut donner constam- 
ment de l'occupation à cinq fileusea. 
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» 

Les travaux infinis qu'entraîne la manipulation du 
lin ne sont pas- seulement avantageux aux ouvriers des 
campagnes; toutes les villes de la Flandre y trouvent 
également leur compte. Que de familles y sont employées 
sans cesse à filer, blanchir et préparer le fil fin pour les 
dentelles, dont la fabricatiou occupe une quantité consi- 
dérable de fçmmes, soit dltns les écoles de charité , soit 
dans les communautés religieuses, soit enfin dans la 
moyeane clasjse de la bourgeoisie, mais plus encore 
dans la classe la moins aisée du peuple ! 

Comme toute femme peut exercer aisément cet état en 
tenant sur ses genoux un carreau qu'elle quitte et re- 
prend chaque fois que bon lui semble , pour vaquer dans 
les intervalles aux soins de son ménage y ce travail est 
un de ceux qui conviennent le mieux aux habitantes 
des villes, surtout dans une famille où se trouvent 
réunies la mère et les filles; et il n'est pas moins favo- 
rable au maintien des bonnes mœurs, puisque de cette 
manière la mère, exerce une surveillance continuelle sur 
ses enfans. . 

Il n'y a point de ville en Flandre , qu'elle soit petite 
ou grande, où l'on ne fabrique des dentelles; mais on 
en faisait beaucoup plus autrefois qu'à présent, Les 
fabriques de Gand donnaient le plus de dentelles j Ypres 
et Courtray fournissaient les plus belles. 

La Flandre s'eat distinguée de tout temps par le 
commerce^ des dentelles et des toilea, qui a été pour elle, 
depuis des siècles, nuq source de richesses. On trouve 
dans chaque ville d'opulentes familles bourgeoises et 
des maisons nobles qui ont acquis ainsi toute leur for- 
tune. Ce pays fouruissail à ^a^ Hollande , la France et 
l'Angleterre. L'Espagne et l'Amérique faisaient fleurir 

ce commerce presqu'à elles seules, il y a quarante an.«, 

■ » 

20 
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Quand on considère lous les avantages dont nous avons 
joui, faut-il s'étonner que la inoindre interruption de 
cet état de pi'ospérité nous inquiète? Les nuages ne se 
forment pas en un seul instant : un mal léger, auquel 
on ne hit pas attention dans le principe, peut s'invé- 
térer et devenir, après quelques années, une plaie incu- 
rable. Prenons donc en bonne part les plaintes qu'exci- 
tent chez tous les vrais patriotes l'exportation du lin et 
les mesures du gouvernement français relativement à 
la branche la plus importante de notre coinmerce. 

Le Fermier. — Monsieur, Fexistence et la manière 
de vivre des petits exploiteurs, dés fileuses et des tis- 
serands, ainsi que la situation des fabriques et du com- 
merce , ine semblent être telles que vous dites ; je suis 
tout à fait d'accord avec vous sur ce point : mais quant 
à ce qui concerne l'exportation du lin , je ne puis pas 
encore me prononcer ^ je trouve du pour et du contre 
dans cette affaire. Quelles que soient mes craintes pour 
les classes peu aisées de la Flandre , je n'ai pas moins 
d'inquiétude pour les^grands fermiers; car, en vérité, 
leurs affitires ne sont pas non plus sur le meilleur pied. 
Ainsi , permettez-moi de vous proposer quelques ques- 
tions : ayez la bonté d'y tépondrè , parce que je ne puis 
pas bien apprécier et juger par moi-même ce que Ton 
allègue pour ou contre l'exportation du lin. 

En premier lieu , n^ est-il pas vrai que la permission 
d'exporter le lin a élevé cette pi^odtiction à une valeur 
plus considérable, au profit dés agriculteurs de la 
Flandre ? 

2°. L'agriculteur no perdra-t-il pas beaucoup à 
une défense d'exporter, et cela n'aura-t-îl point pour 
résultat qu'où finira par semer bien moins de lîn ? 

3**. L'exportaiioti n'était-elle pas permise, cotnmeau- 



( 3o7 ) 

purd'hui, à Tépoque où nous étions réunis à la France, 
et s'en est-on plaint alors ? 

Le Propriétaire. — Je répondrai à TOtre première 
question , que bien certainement le lin continuera d^étre 
cher aussi long-temps que Texportatioti sera permise : 
mais cette cherté, si elle est avaiitageuse aux grands fer* 
miers ou bien aux propriétaires, derient fatale à nos pau-* 
vres fileuses et à nos tisserands ; elle nuit à cette classe 
innombrable qui trouve sa subsistance dans les travaux 
qu'exigent les diverses préparations du lin : la cherté 
nuira par conséquent aussi aux fabriques et aux maixufac- 
tures. Le dommage qu'éprouvera la majoritédela popula- 
tion surpassera de beaucoup le bénéfice que peut procurer 
l'exportation à un petit nombre d'individus. Ce dom- 
mage sera surtout sensible dans les années où le lin 
aura manqué jusqu'à certain point ^ car l'étranger vient 
alors avec bien plus d'empressement accaparer tout ce 
que nous avons de meilleur en lin , et il en fait telle- 
ment monter les prix, que nos fileuses et nos tisserands, 
forcés de travailler presque pour rien, sont réduits à 
l'aumône : nous ne l'avons que trop vu en 1816 et 1817. 

Le Fermier. — Sans doute que le lin devient plus 
cher quand il n'a pas réussi , et qu'alors la misère peut 
régner au plus haut point chez lesfileuseset chez les tisse- 
rands ; mais cette cherté arrive également dans tous les 
cas de mauvaises récoltes. Voyez le froment : quand il 
a ilianqué , on le paie fort cher \ mais le boulanger élève 
alors le taux du pain dans la même proportion. Pour- 
quoi les tisserands ne font-ik pas de même? Car, enfin, 
on assure que les étrangers ne peuvent pas^se passer de 
nos toiles. 

Le Propriétaire. — L'exemple du froment et du 
boulanger n'est pas applicable ici. Dans les années 'où 

:20. 
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le lin est mauvais ou rare , et quand Tëtranger accapare 
encore ce que nous avons de meilleur, il ne nous reste 
plus que du lin très mauvais et fort cher : c^est alors , 
selon vous , que le tisserand devrait hausser le prix de 
ses toiles. Cela est impossible^ car dans ces cas, le né- 
gociant n^achéte pas de toiles , parce que les étrangers 
ne font pas de demandes^ ils attendent des toiles meil- 
leures et des prix plus modérés , ou bien ils s'approvi- 
sionnent en d'autres pays. Les toiles et le fil baissent à 
rinstant même ; et nos tisserands et nos pauvres fileuses, 
qui ne peuvent pas attendre, sont forcés de vendre leurs 
toiles malgré le bas prix , afin de pouvoir continuer leur 
commerce. 

L'Irlande , la Bretagne et la Silésie , les environs de 
Hambourg et d'Osnabruck ont aussi leurs fabriques de 
toiles, qui tâchent autant que possible de placer leurs 
produits dans tous les pays. 

Il n'y a que la bonne qualité et le prix modique dé 
nos toiles qui puissent leur assurer la préférence chez 
l'étranger. La valeur commerciale du lin ne doit donc 
pas déterminer le prix de la toile; mais il faut que cette 
valeur du lin soit toujours en rapport avec le prix rai- 
sonnable des toiles. Il est évident qu*il doit y avoir 
stagnation dans les fabriques et dans le commerce , dès 
que le prix proportionnel du lin n'est pas tellement au 
dessous de celui de la toile , que le fabricant et le négo- 
ciant trouvent leur bénéfice dans la diflPérence de ces 
deux prix. 

On dit que le besoin est père de la ruse. Les fileuses 
et les tisserands , pour avoir quelque bénéfice et pour se 
mettre en état de livrer la toile à un prix modique, ne 
pourraient-ils pas un jour prendre le parti d'acheter de 
préférence le plus mauvais lin , de travailler moins soli- 
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dément qu'autrefois et de tromper le marchand par 
quelque fraude dans la manière de tisser ? Ne serait-il 
pas à craindre alors de voir nos toiles perdre peu à peu 
la bonne réputation qu'elles ont méritée et conservée 
depuis des siècles ? Ce fut une crainte semblable qui jadis 
donna lieu , en Flandre, eLUxplacards (i) du a mai*i6i9 
et du 3o juillet 1753, par lesquels on défend, sous des 
peines sévères, la fabrication de mauvais peignes de tis- 
serands et celle de mauvaises toiles. Â cette fin, les 
magistrats de chaque paroisse furent chargés, sous 
leur propre responsabilité personnelle, de veiller à ce 
que la manière de tisser les toiles dans toute l'étendue 
de leur juridiction fût exempte de fraude, « afin, di- 
» sent les ordonnances, que les toiles étant bien soli- 
)) dément tissées puissent garder leur bonne renommée 
)) à l'étranger, et gagner encore en débit. » 

Le 6 juillet 1768, on prescrivit de publier ces dé- 
crets chaque année dans toutes les paroisses de Flandre 
où se .fabriquent les toiles. De temps en temps, on 
visitait les maisons des fabricans de peignes de tisse- 
rands et les métiers à tisser, afin de reconnaître les in- 
fractions et de les réprimer. 

Les placards que je viens de citer défendaient, pour 
la même raison , de soufrer le fil, tant on prenait )soin 
de conserver la bonne qualité et la bonne réputation de 
nos toiles, afin d'engager l'étranger à multiplier ses 
relations de commerce avec nous. Il parait que ces pré- 
cautions ne sont plus si exactes , et que la fraude aug- 

(i) G^est le nom quç Ton donnait autrefois en Belgique aux règle - 
mens' émanes des Autorités administratives supérieures, ou, par ex- 
tension, aux actes législatifs du Souverain, publiés et. affichés, propre^ 
ment nommés édits: le mot plçcard a toujours Tune de ces deuX: 
significations dans le texte français des anciens ouvrages de droiti et 
recpeils officiels des Pays-Bas. T. 
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mente; car on commence à rencontrer de tempe en 
temps de^ toiles tissées au moyen de pfîignes moins serrés 
au milieu qu'aux deux extrémités : on a même vu déjà 
des toiles dont la trame était de 61 de coton. Il est temps, 
ce me semble, de ne pas négliger les moyens de parer au 
inal. 

Pour être juste, il faut reconnaître que F Administra-? 
(ion municipale de Gand prend tous les soins nécessaires 
non seulement pour empédier la fraude , mais encore , 
en distribuant des prix annuels, pour encourager les tis- 
serands à faire de bonnes toiles. U parait cependant 
impossible de découvrir partout les opérations fraudu-^ 
leuses \ les moyens de tromper Tacheteiur se mul^plient 
avec les pertes qu'éprouve le fabricant nécessiteux. 

Quant à votre seconde question, si, par la défense 
d'exporter Iç lin, notre agriculture ne souffrira^ pas in* 
finiment et si le résultat de ces pertes ne sera pas que 
Von sèmera dorénavant moins de lin , il me semble que 
cette probibition doit nécessairement occasioner une 
baisse dans le prix des lins, et qu'alors plusieurs grands 
fermiers et propriétaires en sou&iront un peu: mais 
que l'agriculture, en général, n'en seraquç légèrement 
affectée^ ou même qu'elle ne s'en ressentira point du 
tout. L'expérience a prouvé que dans tous les temps, 
lorsque l'exportation était défendue , les cultivateurs 
ne laissaient pas pour cela de semer du liu, autant que 
l'exigeait l'ordre de leurs assolemens, parce que cette 
plante était toujours regardée coopime d'un très bon pro^ 
duit en agriculture. 

Si , par la défense d'exporter le lin, il diminuait d'un 
quart ou d'un cinquième en valeur, j'avoue que dans 
ce moment cette diminution serait très pénible pour le 
cultivateur, le lip étant à peu près l'unique produit qui 
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lui rapporte encoce- quelque bénéfice, ft^s si eo conii- 
nuant de permeitire réexportation du lia on met une foule 
de pauvr69 gens hors d'ëtat de gagner leur subsistance, 
quel parti faut-il prendre? J^e deux mau:^ ne.&ut^il pas 
choisir le mQÎpdrc ? t^ balai\ce pe penche-'t^plle ptf tf op 
d'un coté quaufl on voit que, par Texportation du Vm^ fjfsx 
oie les moyens d'exjstence à cept ouvriers n^al^eufeux^ 
pour donner un peu plus de superflu à. dix gi^nda fer- 
muers et propriétaires? Ces pauvres gens ne fcfnt^ils ppint 
partie de la société civile ? N'ont-ils pas ai^qt-de^roits 
que nous à la protection des lois , «t ne fomifLes^nquS'pas 
obligés de recommander leurs intérêts %uQouiver|iô]|i^t? 
Çnfin , pour répondre à votre troisième question , je 
reconnais q^u'à Tépoque où notre pays fa^sajit pfirtie de 
la France, l'exportation du lin était permise comme 
aujourd'hui, et qu'on ne s'en plaignait pas. 
. Mais pourquoi ? La guerre , qui alors agitait l' Europe ^ 
donnait lieu nécessairement à une plus grande consom- 
mation de nos toiles et. à de plus fortes demandes* En 
temps de guerre, on consomme toujours plus^ il y a 
n^éfne profusion, et ^on paie mieux qu'en temps de 
p$^ix. Le lin était bien cher alors; inais, en. proportion , 
)es. tpilejs étiSiJLent encore plus, chères. Entre les prix de 
cette époque et ceux d'aujourd'hui, on trouve sur quel- 
ques qualités jusqu'à un quart et même un tiers d|^ dif- 
férence. L'Empire français et ses innombrables armées 
suffisaient alors pour occuper nos fabriques. Aujour- 
d'hui,, au contraire , que les droits prélevés par les 
douanes de France vont à i5 pour <ioo sur les toiles 
brutes , et à 4o pour i po sur les toiles blanchies , et qu'on 
nott^ menace d'an tarif encore plus élevé, ne faut-il 
pas iregarder comme anéantie cette branche de notre 
commerce avec ce royaume? 
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N*'e8l-il pas probaMe que fa France impose des 
droits si forts* et qu'elle accaparé de plus en plus nos 
Jins pour attirer sii'r son territoire nos meilleurs ou- 
vTÎersP'IVé sait-bn pas combien déjà le nombre de' nos 
blaiit^isseries et de nos teintureries a diminué, au profit 
de la France? combien il en a été transporté à Lille 
et aux environs par des Belges, qui ont établi dans le 
département du Nord le siéf^e de leur commerce et 
de Mtir ihdUstrie ? Ne sait-on pas qu'un grand nombre 
<le nos- ouvriers, sans émigrer absolument, vont tra* 
VàiHey^te rà%ftfe côté des frontières? N'est-il pas à 
cîi«aitldré que ttos filêuses et nos tisserand^ n'aillent ausâi 
faire du fil et de la toile chez nos voisins, pour* pro- 
fiter ainsi' des énormes droits qu'ils auraient à pkyer 
en restant sur notre territoire (i)? La France, après 
nous avoir enlevé nos meilleurs ouvViers, afin de s'ap- 
proprier l'art de filer et de tisser, ne finira^-t-elle pas un 
jour par la prohibition absolue de notre fil et de nos 
toiles ?• Faut-il, en attendant , que nous soyons assez bons 
poar continuer à lui envoyer notre meilleur lin ? 

Le JP«&77nrer. — Tout ce que vous dites est à craindre, 
monsieur; mais si nous cessions de vendre du lin aux 
Français, ne éerait-il pas possible qu'ils prissent le parti 
de semer eux-mêmes du lin , et qu'alors nous ne leur 
fournissions plus ni lin ni toile ? 

Le Propriétaire. — Il n'est pas encore prouvé que 
les Français puissent Cultiver sur leur sol cette qualité 
de lin qu'ils prennent chez nous.* Soyez bien sur que 
s 'ils peuvent le faire , ils n'y manqueront pas , sçit que 



(i) On évalue a quatre cent mille âmes la population dont les dépar- 
temens français du Nord, du Pas-de-Calais, de la Sommé , de l'Aisne, 
de la Meuse et des Ardennes se sont enrichis, aux dépens de la Belgi- 
fine, depuis la crëation du nouveau royaume des Pays-Bas en i8i4. T. 
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nous leur donnions du lin , sôit que l'exportation 
cesse (i). Jusqu'à présent, ils s'occupent d'alimenter 
leurs manufactures et de favoriser leur maih-Kl'œuvre au 
moyen de notre lin. Remarquez bien qu'ils ne mettent 
sur le lin brut qu'un droit d'entrée d'un^ fr. 3o c. par 
loo'kil., tandis que pour le lin^espadé ils font payer 
II fr. les 100 kilogr. 

Il paraît que la majeure partie de nos lins ne passe 
que de trois à quatre lieues les frontières de France; 
le reste est pour la Pijcardie, et la haute et basse Nor- 
mandie: là, ilssotit battus, séfanbés, iSlés, tissés, em* 
ployés à la fabrication dei toiles et rubans, et à diverses 
espèces d'étoffes. Je pense que le. lin ciillÎTé eh France 
est moins bon et revient plus cher que le nâtre : sans 
cetia, on n'y serait pas si empressé d'accaparer celui de 
la Flandre (a). Il en résulte quanous pouvons toujours 
garder le premier rang pour notre fil et nos: toiles en 
Espagne et aux Iles, si nous dirigeons noire x^ommeroe 
en conséquence. Cette direction consiste uniquement' a 
encourager la culture du lin , à surveiller nos tisserands, 
à donner de l'activité aux fabriquas , et à favoriser l'ex- 
portation des toiles*, en uû^ mot,'il faut faire ce que l'on 

(i) L'eprçBuve en est faite et elle réussit en divers endroits, surtout 
dans le dëparteraent delà Sarthis, ancienne province du MTaine /et plus 
partibuKérenu^nt danà la' commune de .Boucasé-Va^së, arrç«i4tssé- 
ment duM^ns, où l'on. a introduit également, depuis peu, remploi 
des engrais liquides, qu'on y désigne sous le nom A^ engrais flamand. 
Le département de la Vende'e ne profite pas moins des procèdes agri- 
coles, de la Belgique : une ferme flamande, établie par un propriëtainî 
q&i a quitté les Pays-Bas et qui a fait venir de sa province de. bons 
ouvriers et des instrumens aratoires, est en pleine activité à If riaizc 
arrondissement de Fontenay( Vendée): M.Beaussire père cultive ai^joui^ 
d'hui d'après le même système etd'uâe manière complète son; domaine 
de Malvoisine, arrondissement de Fontenay-le -Comte (Vendée ). T. 

(2) La devise de l'industrie française est : tout vient à point à <fiti 
sait attendre, T. . • 



( 3^4 ) 

fait 60 France et dans loua les paya où ae trouvent des 
fabriques , c'est de défendre Texpor^tion du lia et du 
fil brut. 

Toutes les nations y et principalement la nation an- 
glaise, qui, de son côté, accapare nos meilleurs lins^ 
se conduisent d'après des principes fixes : elles punis- 
sent de fortes amendes non seulement Texportation du 
lin , mais encore Texportation de toutes les autr^ .iqaa- 
tiéres premières qui servent au maintien de leurs fabri- 
ques. Oh ne peut assez répéter que * dans Topinion de 
tous les peuples et de tous les vrais patriotes , Tagri- 
culture , le commerce et les feJiriqufis doivent se prêter 
un appui mutuel , pour le bien-être gënéi^al de la société 
civile, et que parmi les diverses branches de cqmi^Kce 
et de manufactures , celles qui tirent les matières pre- 
mières du pays même sont les plus avantageuses* Pour-" 
quoi faut-il que chez nous seuls pu agisse d'^iprès un 
autre système ? Quel motif avons-nous de penser au- 
trement que nos ancêtres et de nous croire plu^ ss^es 
qu'eux ? Certes , ils n'ont manqué ni de sollicitude ni 
de lumières en ce qui concerne Fart de gouve^er« 
Leà placards du i4 septembre iS^x, i5 juin i^o, 
21 janvier i6io, 28 novembre 171g, 28 octobre r72r4 
et I*". décembre 1725 nous prouvent qu'à ces diverses 
époques on a renouvelé expressément la défense d'ex- 
porterie lin 5 les contraventions étaient punies d'une 
amende de 100 florins , et le lin se trouvait confisqué : 
ceux qui ne pouvaient payer l'amende se voyaient me- 
nacés de peines afflictives et infamantes « La rigueur de 
ces peines fait voir assez à quel point l'ancien Gouver- 
nement de notre pays était convaincu du mal que pou- 
vait nous faire l'exportation du lin; aujourd'hui, on 
parait n'y attacher aucune importance , et on affecte 
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même de regarder cette exportation cooune uo avantage. 

Si y comme on Tassure) quelques riches propriétaire» 
et grands fermiers des environs de Courtrfiy et du pays 
dç Wa^s ont réclama m fayeur de Texportation du lin , 
je ferai observer que ces Cc^ntons produisent du Un en 
abondance et que Ton y fabrique peyt dç toiles : il se 
trouve plus de métiers de tisserands dans les seules com- 
munes de Waerscboot et d'Ëvergbem% près de Gand, 
que dans tout le pays de Wae§, N'ei} peut^on pas con* 
çlure qu^ ces grands fer;nîjçrs ^\ œs riches propriétaires 
n'ont TU d^ns la question que )ë moy^n de vendre du 
lin à un prix plu9 élev^, o^ de donner une plus grande 
valeur auai propriétés territoriales ? 

Quand vous y aure^ mûremwt réfléchi , vous avoue- 
j^et avec franchise que ceux qui ^tt^^queut^t le aystème dç 
1^ libre exportation du Un ne parlep(. qw p0ur la pros- 
périté générale et ^ans ai^pun^ y 14^ personiiellfi > tandis 
que nos adversaires pUidpnt l§))r propre caMse. 3'aFoue 
cependant que l'opinion de ces derni^r^ peui s'appuyer 
sur quelquçts raiçonnwens plav^sibles i mais toute kur 
argui)^ent|9^iqn ^\ d'a^tre^ base que T intérêt privé : on 
n y trouve^ rien qi^i se rattache à Tintérél général de la 
Flandre. 

En 1765 9 on discuta longuement cette même ques- 
tion. Les habitans du pays ^e Ws^c^ et de Termonde 
rédigèrent des mémoires détaillés en faveur de Texpor- 
taUon ; les échevins de Gand se mirent en devoir d'é- 
crire contre la mesure. Jamais afiaire si importante ne 
fut traitée en Flandre avec plus de zèle et de vivacité. 
Tout ce quç l'on peut imaginer pour et contre fut allé- 
gué avec soin. Le décret du 8 février 1766 nous montre 
de quel côté pencha la balance : on y fait de nouveau 
défense expresse non seulement d'exporter du lin , mais 
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encore d'exporter le chauvine, la filasse et le fil brut, 
sous peine d'une amende de 5oo florins et de la confis- 
cation des marchandises ainsi que des chariots, voi- 
tures, et vaisseaux dont les contrevenans se serviraient 
comme moyens de transport. 

Ces mémoires, imprimés en partie et en partie ma- 
nuscrits, se trouvent entre les mains de plusieurs per- 
sonnes , et sans doute ils sont aussi déposés aux archivés 
de la commune de Gand. En lisant ces mémoires avec 
attention, ainsi que celui de feu M. le bâton Pyeke, 
gouverneur de la province d'Anvers à une époque plus 
récente (i), on pourra juger si les motifs en faveur de 
l'exportation ont plus de poids que les raisons contraires. 

Le Fermier. — Vraiment, monsieur, je crois que 
je finirai par être de votre avis ; car, enfin , quand les 
fileuses et les tisserands ne peuvent plus travailler, ils 
viennent tôt ou tard mendier à nos portes, et nous 
sommes obligés de leur donner continuellement, si 
nous voulons dormir tranquilles. 

Mon père m'a dit souvent que, dans sa jeunesse, 
l'agriculture et les fabriques étaient établies sur des 
bases solides, d'après lesquelles chacun pouvait se régler 
en toute sûreté. Mais, à présent, tous les produits de 
notre agriculture sont menacés à chaque instant de sqbir 
les plus grandes variations dans les prix; nos lins, par 

Il ' / 

^^^^^^^^^^^^'*"**"^^*^^^^—— — * i»^i— ^i ■— ■■ I ,11 ■■■■Il I 1^.— w^i. m» ■— ^.^i^— ^ii»M»^i^^i, 

fl * 

(i)Daii8 les Paysr-Bas, depuis i8i5, on donne le titre de Gom^meur 
aux fonctionnaires qui remplacent les anciens préfets. M. Pycke , né 
à Gand, e'tait maire de sa ville natale en 1807 : il devint préfet des 
Bouches-de -l'Escaut (Zëlande), vers la fin du règne de Tempereur 
Napoléon. Membre de la seconde Chambre des États-Géné^raux en 
181 5, il y prit la défense des iméréts manufacturiers, et agricoles de la 
Belgique, souvent froissés par les intérêts du commerce hollandais. 
M. Pycke esbmort gouverneur de la province d'Anvers, ou" (comme 
on Taurait dit. quelques années plus tôt ) préfet des Deux-Nèthes. T. 
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Texportation, et nos grains, par Timportation : de sorte 
que l'on ne sait plus ce qu'il faut cuUiver. On cherche 
aussi cominuellement à inventer de nouvelles machines 
pour fa^re aller toutes les fabriques sans le secours du 
bras.de l'ouvrier, comme .si les bras manquaient, ou si 
les ouvriers qui existent n'avaient besoin ni de travailler 
ni de manger. 

Trois ou quatre paroisses des environs de Gand réu- 
nissent à elles seules plus de deux mille métiers où l'on 
fabrique sans cesse des étoffes de coton , et qui sont mis 
en mouvement par de pauvres ouvriers forcés de quitter 
l'état de tisserands de toiles. On s'occupe maintenant à 
construire des machines à vapeur, pour tisser, les étoffes 
de coton , et peut-être finiront-elles par filer du lin et 
fabriquer de la toile. Si l'on en vient là, tout est perdu -, 
et Dieu sait où cela peut nous mçner ! Nos fileuses et nos 
tisserands se verraient sans ouvrage, et notre «commerce 
de toiles serait anéanti. Mais ce danger ne présenterait- 
il pas un motif de plus pour maintenir l'exportation du 
lin , et pour compenser en quelque sorte par ee com- 
merce la perte de nos fabriques et de notre commerce 
detoiles"? 

Le Propriétaire. — Je tâcherai de répondre à cette 
question d'une manière satisfaisadnte *, mais je vous dirai 
d'abord que ce sont les Anglais, qui, par leurs nouveaux 
procédés mécaniques , introduisent de si tristes usages ; 
et, ces machines une fois adoptées, on ne peut plus guère 
les changer: sans que le remède ne soit quelquefois pire 
que le mal. Si nos fabricans veulent soutenir la concur- 
rence et rivaliser avec une nation qui s'efforce constam- 
ment de s'emparer du commerce des autres pays et d'é- 
craser toute industrie étrangère, ils ne peuvent se dis- 
penser d'employer ces mêmes machines inventées pour 
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tout envahir. Si nous renoncions à Pusage de ce moyen , 
notre pays serait bientôt encombré de tous les produits 
des liiannftictafes anglaises, nos propres fabriques s'ar- 
rêteraient , et nos ouvriers se trouveraient sans occupa- 
tion. Ces motife pressons nous engagent à imiter promp- 
tement ees appareils mécaniques,, si funestes, ou bien à 
les faire venir d'Angleterre. 

Il y a déjà long* temps que les machines à filer le coton 
sont en usage, celles qui confectionnent les toiles de 
coton se répandent à leur tour. On dit maintenant qu'en 
Angleterre il y a des mécaniques en activité pour filer 
du lin et pour tenir lieu de nos métiers de tisserands. 
S'il en est ainsi, nous n'avons plus qu*à prendre patience 
et à chercher sans délai de nouvelles occupations : il faut 
que nos febricans et nos négocians se hâtent de mettre 
tout en œuvre pour se procurer des machines semblables. 
C'est un nouvel aiguillon pour notre industrie ; notre 
activité , la bonne qualité de nos produits et la modicité 
de nos prix pourront seules .désormais nous maintenir 
en possession de voir accorder k préférence à nos toiles 
dans les pays étrangers. Il me semble que cette préfé- 
rence nous est assurée , pour quelques espèces de toiles 
dont ia matière première est de meilleure qualité en 
Flandre et i moindre prix que dans tes autres paye. Ce 
dernier point est démontré par cela sèn) ^ que l'étranger 
vient acheteir clie^ noms ces matières premières (ï). 

Pour notis assurer d'atltant mieux cette préférence , 
il faut cependiant qoe les fabricans puiscfent acheter le 



(i) En attendant qne t'agriculture de ces étrangers, grâce aux re- 
cherches de leur» intelligens voy«g«ur& et anï tTâraus de quelques 
Delges , forces à IVmigration par des causes toujours subsistantes et 
multipliées chaque jour, se perfectionne au point de ne plus présenter 
de lacnne. T. 
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lin à un prix raisonnable; et voilà pourquoi, dans le cas^ 
prévu, plus encore qa*en tout autre, il est nécessaire 
d'en prohiber l'exportation, ou bien de la frapper 
d'un droit très élevé, et d'accorder uhe forte prime .à 
l'exportation des toiles fabriquées en Flandre. De cette 
manière , ks manufactures dé l'étranger né pouri'oni 
pas s'approvisionner de nos matières prettiières polir 
travailler en concurrence avec nos propres fabriques. 

Si les Flamands se conduisent ainsi, personne au 
monde ne leur enlèvera la culture du lin , ni les fabri-. 
ques et le commerce des toiles , qui Sont les véritables 
sources de nôtre prospérité. En conservant ces fabriques 
et ce commerce, nous pourrons toujours assurer à la 
classe indigente, dans les campagnes, fes travaux pré- 
paratoires, tels que le rouissage et tant d'autres opéra- 
ii6ns : elle continuera de battre, de teiller, de sérancer 
le lin. Faute de précautions suffisantes et promptes, 
notre perte est imminente. 

Je 'm'aperçois que vous prévoyez bien la chute de 
nos fabriques , mais que vous en êtes consolé d'avance 
par l'espoir de vendre d'autant plus de lin que l'on 
vendra moins de toiles. Je conçois fort bien que vous 
penchiez pour les mesures favorables au débit du lin , 
où vous trouvez un avantage personnel. Quant à moi , 
vous voyez que je ne prends le p^rti de personne exclu- 
sivement , et que je suis animé du seul désir de contri- 
buer au bien-être général, autant que me le permettent 
mes faibles moyens. 

Je reconnais que l'Angleterre, aussitôt qu'elle sera 
parvenue à mettre en pleine activité l'art de filer et de 
tisser le lin par les mécaniques, nous achètera tout notn* 
lin au plus haut prix. Mais ne s'ensnit-il pas que le» 
Anglais, après avoir filé et lissé notre lin au moyen de 
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\e\xh mécaniques, le renverront en Flandre, manu* 
nufacturé; qu'alors non seulement nous aurons à leur 
rembourser le prix qu'ils avaient avancé pour le lin , 
mais aussi que sous paieroi» le travail du fabricant et 
les bénéfices du négociant? 

Les Flamands se trouveraient ainsi , à l'égard- des 
Anglais , pour le commerce du lin , dans la même situa- 
tion où ce» derniers se sont trouvés jadis envers nous, 
relativement a.u commerce des laines. 

La Flandre^ dans les dernières années du XUP. siè- 
cle , était déjà un des pays les plus riches de l'Europe , 
grâce à ses nombreuses fabriques et à Tétendue de son 
commerce. Les Anglais envoyaient la laine de leurs 
moutons aux Flamands, qui, après en avoir fabriqué 
des draps et les avoir teints, les expédiaient, soit en 
Angleterre, soit dans les autres pays. Les Anglais, 
voyant que la balance du commerce penchait en faveur 
de la Flandre, commencèrent, en i335, à mettre des 
entraves à l'exportation de leur laine. La guerre qui 
existait à cette époque entre la France et l'Angleterre 
donna lieu aux premières mesures prohibitives. Le roi 
Edouard défendit à ses sujets d'envoyer de la laine en 
Flandre 4 et il annonça aux Flamands qu'ils n'obtien- 
draient plus de. laines anglaises, à moins qu'ils n'unis- 
sent leurs armes aux siennes contre la France. Le man- 
que total de cette matière première avait ruiné les ma- 
nufacturiers de notre pays à tel point, que pour la ravoir 
ils conclurent une alliance avec les Anglais contre la 
France. Alors les fabriques se ranimèrent et elles purent 
continuer à travailler aussi long-temps que subsista 
Talliance des Anglais et des Flamands. Plus tard , l'ex- 
portation des laines anglaises fut défendue sous peine 
de mort. 
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Leeculliratears de T Angleterre ont présenté souvent, 
maistoajoursenvaiu, des pétitions pour obtenir la faculté 
d'exporter la laine. En vain , ont^ils répété que la pros- 
périté de Fagriculture exigeait cette mesure ; que , par 
la permission d'exporter, la valeur de la laine serait 
doublée bientôt ; que le nombre des moutons et la quan- 
tité du fumier augmenteraient dans la même propor- 
tion au profit de Tagriculture -, enfin , que les proprié- 
taires tireraient un plus grand revenu de leurs pâturages : 
on a toujours pensé que ces avantages pour Tagricul* 
ture ne pouvaient pas entrer en balance avec ceux que 
donnerait la manipulation de la laine , qui occupe un si 
grand nombre de bras aussi long-temps que les fabri- 
cans ne seraient pas forcés d'acheter la laine à un prix 
exorbitant. 

Ne sont-ce pas là des exemples frappans, qui nous 
indiquent la marche à suivre? Avons-nous de bonnes 
raisons de ne pas adopter le système des peuples qt^i nous 
environnent? 

Le Fermier. — Peut-être bien , monsieur. Les révo- 
lutions survenues dans le Gouvernement' amènidnt des 
changemens dans les usages et les lois, et même les 
hommes changent alors d'opinions et de conduite ; ^e 
qui était bon autrefois ne peut souvent plus avoir lieu 
aujourd'hui ; tout prend un autre cours : et , pour citer 
un argument nouveau, ne nous dit-on pas qu'après 
déduction du lin que nous voyons aller à l'étranger, il 
en reste encore assez en Flandre pour alimenter le«f 
fabriques de l'intérieur? 

Le Propriétaire, — Je connais fort bien le proverbe : 
les temps changent , et les hommes changent a%fec les 

21 
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temps (t); mais de paretts proverbes ne sont ici ^\xe 
dés paroleis en Tair el qui ne prcMim^ntrien. Il m siaftt 
pas de dire : les temps ou les circonstances' ne sonC pins 
les mémes^ il faudrait montrer en quoi consistent eea 
changemens, et si aujourd'hui plus qu'alors ils doiineiii 
exercer quelque influence sur Tétat des fileuses et dea 
tisserands, sur Tëtat des fabriques et du éommerce des 
toiles. L^bomme qui nouB enseignera sur eette matièr6 
quelque chose de positif et d'utile à la nati<ni aura biea 
mérite de sea concitoyens. 

Quant à l'argument nouveau , plus les étrangers ireu*> 
vent de facilité a se procurer notre lin j plus ils impose** 
ront de droits sur l'importation de nos toiles , et mieu^ 
aus^ ils pourront nous disputer la prééminence daiia 
l'expédition de ces toiles pour d'autres pays, aurloat, 
si, cèmme on le dit, les Anglaia parviennent, aa m^yen 
de leurs nouvelles mécaniques , à filer et à tisser Gopv^> 
nàblèment nos Hns (i). 

Selon toute probabilité , on peut supposer que le» 
métiers de tisserand fournissent eti Flandre chaqueatinée 
au nioins tr^i^ c^nt mille pièces de toile (3), et qu^e» 



(i) Tenipora mutantur, nos et mutamur in illis. 

(2) Beaucmip de personnes pr^nâent qu^aveo ks Éi^amqufcs ù% 
qif pornf»4ra juv^^i» i iipitar U gr«# ii{ «9 ks grOHfs toiles, A* 

{•3), À H^e époque ei^core assez récente, on vendait chaque année 
;^u marche' de Gand cent dix mille pièces de toile. En y ajoutant un 
nombre double pour ISruges, Courtray, YprçS/Thieit, Jinâenarde^, 
M9M7 Ath, Ciraiiimwt, Teni|oii4f , S%i«t;-Kicotesj ^l(.ig>«n, ^.fuf)^ 
ques autres petits marchés , ou trouve un to^al de trois cen( treize 
mille pièces de toile j le chiffre de trois cent mille pièces ^ur lâ 
Flandre n'a donc rien d'cstagërê. Je dois dire cependstAt qu'il résaltc 
dm. rognkrea d9 l'«dminiHi«ti«i» mwçipiile <i<^Ci«n4 qp^f» t%vr^ 4 

ne s'est vendu au marché de cette ville que quatre«vingt'treize mille 
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dNiiplaoil^ qoaUicd Aaas mt grotaed , Us imtt dUoa let w* 
irM, eeilis {d[>pi6ali()a demande à peu prêt viogl nilliosa 
de Hvre» de lia ieilla( 89665,000 LiL ). Sapposons. ^UMÎ»' 
comme en le croit eommunëroent , que Tétninger achèie 
en Fbndre de 49000^00 à 5,qoo^ooq de Urre^ 4^ Ua 
( i,733,eaoa n9i66,aSo kilogr. ) , il s'ensuit que û Ton 
défend rexportation , ragricuUenr perdra le débil de ce^ 
4,000,000 ou 5,000,000 de lÎ¥re« de lin; mais aï Ton 
ne dëCsnd pat celle exporlation et que les fabrique» ae 
perdent soit par la cherté du lin, soit par d'autrea eause», 
ne voye^^-vous pas alors clairement que ragricuUuve , 
' au lieu de 49000,000 à 5^000,000 de livres , perdra cha* 
que année les !%o,ooo,ooo de livres de lin nécessaires 
pour alimenter nos fabriques ; du nioina , si Ton ?eut dér 
duire de ces Ao,ooo,eoo de lÎTres les fi,ooo,ooo de livres 
de lin nécessaires pour notre pr<^e consomouitiofi , U 
perte ferait toujours de i5,ooo,oao au Heu de4»<^099OQQ 
à 5,000,000 de livres-, il faudrait y ajouter encQfe Tin- 
oakjyilable perte de la manifuiiaiioo que ces i5,ooo,ooo 
de livres de lin exigeraient pour être eonverties en tpile* 
le répète que nous parlons toujours Ici dansU supposi- 
tion que nos fabriques, par les raisons déjà données, se 
trouveraient éteintes. I^iais ces 49000,000 à 5,oop|Ooo 
de livres , que par suite die la défense d'exporter nous 
n'enverrions plus à rêtran|;er, ne s^riiî^nl pas m»e p^rte 
pour h cultivateur, puisque ce superSu de Un resl^i^it 
dans le commerce et servirait à comUer le dé&oi^ d'une 
Hmu?aise année. Il est même néee^s^ire 4 avoir un^^ telk 

«ei|t cin({uantQ-scpt pi^ce» de toile, et <jiiç ce nombre 9. diminue 
cbaque anne'e jusqu^aujourd^hiiî^ de manière que les quinze années 
anÎTMite» juttq«i*4:n iSs«, n« «baneiit que^soiiisnite fûUes ptèfiff', amaéa 

31, 
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provision en réserve ; car lorsque le lin manque et que 
cette matière première est fort rare , nous ne pouvons 
trouver de lin en aucun pays pour remédier à ce mal. 
Enfin, si nos fabriques prenaient de raccroissement, 
la culture du lin n'augmenterait*elle pas aussi, comme 
celte cuhure doit diminuer lorsque les fabriques dé- 
croissent ? 

Le Fermier. — Monsieur, vous me répondez d'une 
manière si concluante, que je n'ose plus rien vous de- 
mander ; cependant, tout simple 'Cultivateur que je suis, 
je vais hasarder une proposition qui conciliera peut- 
être les deux partis, relativement à l'exportation du 
lin. 

Remaixjuez-le bien , monsieur : le mot exportation a 
plusde forcequ'on ne croit. Si nous avons quelque fruit de 
la terre qui soit demandé par l'étranger, et dont l'exporta* 
tion se trouve permise, aussitôt le négociant s'empresse 
de venir nous l'acheter j mais le vendeur n'est pas dis- 
posé à vendre , à moins d'en obtenir un prix élevé qui , 
par le débat, se trouve bientôt fixé et qui reste sur ce 
pied aussi long-temps que dure la libre exportation. 
L'étranger a des associés, qui, toute l'année, suivent 
les marchés du lin ^ et dès que les prix baissent ils achè«r 
tent une double provision ^ ce qui fait remonter aussi- 
tôt le lin à des prix très élevés. • 

Puisqu'il en est ainsi, que l'on ne permette que 
l'exportation du lin teille et sérancé, exclusivement^ 
et que cette exportation même ne soit libre que pen- 
dant deux mois, chaque année. L'étranger qui ne peut 
se passer de notre lin se hâtera d'acheter dans ce délai 
telle quantité qui lui est nécessaire ^ et l'agriculteur, 
e.n conséquence, en recevra un bon prix; l'ouvrier de 
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notre pays pourra continuer à . teiller et sérancer le 
Un; et, après ces deux mois, les fileuses et les tisse- 
rands achèteront le lin à meilleur marché. Si Ton 
voulait essayer cette mesure, et qu'en outre on défendit 
Timportation de grains étrangers aussi long-temps que le 
prix de nos propres grains ne s'élèverait pas à un maxi^ 
mum fixé par le Gouvernement, ne croyez-vous pas, mon* 
sieur, que cela diit améliorer la situation languissante 
de notre agriculture , de nos manufectures et de notre 
commerce ? 

Le Propriétaire. — Votre proposition a du bon , 
mais elle n'est pas satisfaisante-, car un demi-remède ne 
suffit point 9 quand il s'agit de guérir un grand mal. Ce- 
pendant une défense d'exportation dans le genre de 
celle que vous proposez vaudrait toujours mieux que 
rien , en attendant les leçons que donnerait le temps. 
Mais dans tous les cas, ou ferait beaucoup mieux de 
frapper, d'un droit très élevé l'exportation du lin : l'é- 
tranger ne laisserait point pour cela d'acheter une partie 
de nos lin$ fins \ et cette mesure serait ainsi double- 
ment utile , puisqu'elle produirait d'abord un revenu à 
l'État, et qu'elle procurerait la certitude que l'étranger 
ne pourrait travailler assez pour soutenir la concur'- 
rence avec nos fabriques* 

Je pense qu'en voilà bien assez , et même en avons- 
nous dit trop, peut-être, sur cet important sujet. Es- 
pérons que cette affatire prendra une bonne tournure. 
Le Gouvernement a mis déjà quelques obstacles au mal 
que l'on faisait à'-notre commerce du côté des frontières 
de France ; on songera bientôt sans doute à des précau- 
tions semblables sur nos côtes, pour nous protéger contre 
d'autres voisins, qui nous envoient tous leurs produits 
et qui ne prennent rien d'important chez nous. 
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Lb Fermier. — Motisièttt, je «uîl irèl poHé pdilr it 
liBèitë du cotnmerce ; mais je Votidrftiè là iroir établie 
partout , âe sorte qu'il y eût rcdprocUë parfaite : éiéfÈ 
on ne pourrait se plaindre avec faision ni chéK nbê vûi^ 
^ins ni chet nouj». < 

Ici , monsieur, nous sbinuieè arrivés à la fin de iléé 
entretiens : piiissé le temps dissiper n,os ctuintes et tious 
pirouver qu'elles n'étaient pas fôltdéea! 
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P/. I. Coupe d'un chàmjp dbnt la surface présente une pre- 
mière couche de bonne terre végétale, et qui, ayant de la 
t^re glaise à ta seconde couche et un lit de sablé , est amé- 
lioré par un travail à la bêche. ( T^oytz page 22.) 
PL II. Manière de répandre Fengrais liquide sur les terres. 

( Payez page 65. ) 
PL III.. Réàervbirs ert maçonnerie ou Ton conserve les pro- 

duils des vidanges. ( y oyez page 66.) 
PI. tV. 1°. Au bas de la planche, ccheîlè de proportion 
d'après laquelle on peut mesurer tous les insirùmens et 
outils qui se trouvent dans ce livre , de la Pi. IV à là 
tl. XIV inclusiveiiient ; 2^. la charrue légère , dite charrue 
à pied. {Voyez page 8«j.) 
PL V. La grande charrue Wallonne^ où charrue à couine. 

( f^oyez page 87. ) 
PL Vl. La herse ordinaire. {Ployez page 87.) 
PL VIL Autre hersè. ( T^oyez page 88.) 
PL VIII. Traîneau en planches, {f^oyez page 88.) 
PL IX. Traîneau en perches. {Ployez page 88. ) 
PL X. Traîneau à branchages. ( J^oyez page 88. ) 
PL XL A. Grand rouleau, ou brise-mottes. {Voyez page 88.) 

B. Petit rouleau. { Voyez page 89.) 

C. Rouleau hexagone à pointes de fer. ( Voyez 
page 91.) 

PL XIL A. Bêche ordinaire. ( ^ojez page 89.) 
B. Hoyau. ( Voyez page 89.) 
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C. et D. Sarcloirs. ( Voytz page 90.; 

E. Bêche moitié en fer, moitié en bois. ( Voyez 

page 96. ) 

F. Béehe étroit^ ea fer. ( Voyez page g6. ) 
PI. XIII. A. Fourche-trident ordinaire. {Voyez page 90. ) 

6. Fourche-trident crochue. ( Voyez page 90.) 

C. Fourche longue à doux dents. {Voyez page 90.) 

D. Plantoir pour le colza. ( Voyez page 97.) 
Pi. XIV. A. A. Faucilles. ( Voyez page 90. ) 

B> Faux. ( Voyez page 90.) 

C. Râteau. ( ^oj^cz page 90.) 

D. E. Manière de bêcher les champs dans le pays 
de Waes, pour leur donner une forme bombée. 
(A^o7iî2page97., 

F. Autre manière de bêcher un champ quand il 

forme un carré long. {Voyez page 97.) 

PL XV. Instrument nommé en Flandre molUbart, moUehert ou 

mouldebart, employé comme étaupinoir et pour niveler ou 

aplanir le sol. ( Voyez page 104.; 

PL XVI. N®. I. Manière de planter les arbres autour des 

champs cultivés, adoptée dans le pays 
de Waes. ( Voyez page 269. ) 
N®. 2. Coupe de la surface du terrain n®. 1 . ( Voyez 

page 260.) 
N^. 3. Division du sol pour la disposîtioiL ^*une 
houblonnière. ( Voyez page 236. ^ , 
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LISTE AliPHABETIQUE 

mS ClMBALli, AlBlIS FBUITIIHS XT OX HAUTK-FDTAIX, FoUXlA6XS«" 
XACIStS> FoOMIA6KS*GXAMI1|IkS OV liaVMinJtVXy PtANTXS ?OTA-> i- 
6KBXS<XT AUTXX8 vlûXTAtlX DONT IL X8T FAIT VKNTIOIK DAHS CIT 
OUVRAGE. 



L'abréviation Jl, indique le nom flamand dea vëgétaox ^ hoU. le 
nom hollandais ; le nom botanique placé entre deux parenthèses ( ) 
est toujours ce^ui de Linné' , quand on ne cite pas d'autre botaniste . 



AUNE, ou Aulne ; fl. et faoll. Els ou Eheboom; Boi^taiUi$ 
d'aune , Elshout. (hXnv» et betula glntioosa. ) 
- AVOINE ; ft. et lioU . , Haver, ( Avena sativa. ) 

BETTERAVE ;fl. y Betterai^en; holL, Beetwortels. (Beta 
vulgarîs. ) 
■ BOULEAU ; â. et hoU. , Berkén-boem, (Betula albsa. ) 

CAMËLINE; fl. , Deorezaad^ holi. , Keanille. (Mjagrum 
sativvm. ) On cultive cette plante en Flandre , pour en vetî* 
rer , pair l'expression , l'huile des graines. 

CAROTTES; fl., rVortelm on TVorteU au^Wiel, TVartel 
au ^ngulier ; holi. , Peen. Le mot Peen , en flamand, signifie 
îa mauvaise LeH^ qu'on appelle en français Chiendent; et le 
m^t T'Fortel, en hollandais , est le nom générique employé 
pour désigner toutes les racines. Là Carotte est le Daucus eo- 
ro^ct de Lini^é, et la Daucavulgarh de Touruefort. 
' CERISIER 'f dans là plus grande partie de la Flandre , on 
nomme Krieken^iioomle véritable Cmjier(Prunu6<<Gerasi}s)} en 
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BoUaadeyOoraf^Ue Kerswriown: taadi» que ce dernier mot 
■est employé en Flandre pour designer le Merisier (Prunus 
avium) , qui s'appelle Krieken^boom en Hollande. Il en est de 
même des noms divers iléituéê tut fruits <fe cas arbres. La 
Krieke de La Ha je se trouve être la Kerse de Gand ( Bigarreau 
•u Gwigné de Paris) \ la Griote ou la Cmre deè Fran^ua porto 
le nom de Ktiehe k Gond , et celui de Kerse à La H^jjfe. Quoi 
qu'il en soit , Fauteur de cet ouvrage , et par conséquent le 
traducteur , ont toujours nommé Cerisier le Prunus~cerasiis 
et Merisier le Prunus açium» 

CHANVRE; fl., Kemp on Kimp; hoU., Hennep ou. HenrUp, 
( Cannabis satt va . ) 

CHARD0I4 ; fl. etlidll., Dis tel. (Card»Qs lartceolatù^ Lin«., 
eu Cardtius sylvé^ris.) 

CHENEVIS, graine du Chanvre; fl., tCèmp^zoed ou Kimp* 
zaed; holl., pennêp^zcuul ou Hennip^zaad, 

CHÊNE ; fl., Eek^ hoU., Eik. (Quercus.) Le Chêne commun, 
ou Chêne à grappes, est la Quercus racemosa; le Chéhe^roure 
è^i h' ÇuêrèêUf-^fidifUr. ' 

CHICORÉE; fl., Chicot^, etpat^eorrailtiôn, Suxkèty^; ^«U.^ 
Suikerei. (Cichorium iatjbus.)Le i^chû'ritàrt^^Adii*^ai%\VEn* 
âive ou Semreie ^ vulgairetnent dite Escande. 

CHIENDENT; fl. , Penen ou Pëen, ou Honds^Tantlèn , 
substantifs pilurîetfc i drnit le dernier est la traductiéti littérule 
é^ dents de vhiên; hoH.^ Ghu^ff^tel iù iFondà^Ofàs , 
siil^itiitifs singuliers, dont le 'premier sigàifle littétalefl^at 
herbe ou gazon à racines i et le sècobd herbe à ckieijty (Triticufi^ 
rëpens et Granion caniimm arrenae. ) , / < 

Le mol PéëHy lequel en flamiaiid sif^ifle Chiendent, gra-* 
minéevqui icrfeste les lieux cultives et que Toé a beaucoi^ de 
^{tt^ à extirper > est employé en ftoUàtedkiis poUr etp^iiier 
Càrôîlès ( Daucus cabota , de Linné), /^«/c» CAiorrasi. 

COCRÈTE 5 Odwélc des prâa^ ou fâfètCMde-cdqj fl., Rat^ 
du Ratelen, su{>st. plat*. Le ibot hoUandaii RtM n*A pé^ A'Htitre 
'MgnifieatioK que tïk)cM€ et ^rûïxtt ; eu y »u £)^ré'i "nois clair§ 
e\ forte, /Rhinantns crista galli) ; ainsi nommée de ses bractées, 
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bléifkt aux dèàteiitres d'une tréie et coq: Lisà agrouôtae» alle- 

màmdtf désignent eett^ plante malfaisante isôu^ le ilom de Ràdelrt : 

Vojret , entre autres^ M. le liârbh de Voght , Fhîî^tk's héhè 

Kultur , ouvrage dont la traduction |)àrti!t etiei S'*. H^zard ^ 

Paris, i83o. — La RhinAntus rouge , violet où liot^àtre est la 

Rhinantus alpina, 
G0L8A ou COLZàT ; Ghou-^;olzat ; â. etboU., Kwlxumd, 

( BAtfaiea oléracea arvensis.-} , . 

EPEAUT&E; fl. et hoU., Speli. ( TritkuDi^-âp^lu. ) 

ESCOURGEON; fi., S<àoekeUo€n;\iû\\. Froegegar4t{\\i\.i- 
ralement Orge précoce). (Hordeum hexasticuni.) 

FÉ VEROLE; fl. , P^erde-^oonen ; hoU., Paarden^boon&n , 
substantifs pluriels, littéralement Fêtées de cheçaux. (Yicia-faba 
minor, et Faba equina.)La Fèi^e de marais est la vicia Fiaba major. 

FLEAU, voyez Palkcls. 

FLÉOLE, voj-ez Phlboi^k. 

FOIN ; fl. et holL , Hooi et Hooi^gra}, ( Lolium arvehsé et 
Lolium temùleiitum. ) Le Hny^grass des Anglaii; est le LûKum 
pèfénhè, 

FRÊNE ; fl, et boll., Ettke^hdôHt, ( PrAstiims. ) 

FROMENT ; A. et bol!., Tàrwe. (Tfitîcum satîvtmi. ) 
GARANCE; fl. et bôlL, Mèèkràp, (Rubiâ tirtctofuni Sàtt^a.) 
GAtJhÈ , ïtéséda des teinturiers ; fl. et bôll. , fVaut», (Reseda 

Intéôla.) 

GËNÉt; fl., GihJst où f^ênst; b6ll. , Êretn. ( Geufsta tîneto^ 

ria}. Le Gen^ à Balais est là Gthista sdaparià. 

GRISAILLE. Fùfêz Pktiptirt blanc. 
ïrtïRÈ ; fl. et b6U., ÉéUke^-iooM. (Fagus. ) 
îtOtJÔtON; Ô. et bbll., iîbp. (Humuluslupulus. ) 
rVRAffi ; oti ri*a pàs enkploj'é le nom à'Ipraie dans cet on-^ 
vragë, pdtit désigner la plante qui appartient au Lôlinni ; on Va 
mis cohime synonyme de tnaut^aise herbe , et afin d'éviter la Hé* 
pétition trop frlquefit^ de èes deux derniers mots : en bdta- 
nique, l't^'riiie (Lblium) n'est pas une mauvaise kérie;màh 
cette dénomination itnpfopfe, cuuàacréepàrruseigeeltottti^ftrit 
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proverbiale , ne peut induire en erreur aucun lecteur français. 
JONCS ; fl. ethoU., Biezen, substantif pluriel ; plante ayant 
les tiges pleines de moelle et dont on fait des liens , des pa- 
niers, des corbeilles : avec la moelle des tiges on fait des mèches 
pour les lampes. ( Juncus effusus. ) 

LENTILLES^ fl. etbolL, Linzen. (Ervum*LenSy Linn.) 
LIN ; fl. et boll , P^las. ( Linum usitatissimum. ) 

LUZERNE ; û.yRups-'klatfer; boU. (mal à propos) SpurrU : 
^ojrez le mot Sperguls. (Medicago sativa. ) La Luzerne Lu^ 
puline. Minette dorée , ou Trèfle jaune, est la Medicag(h-lupur' 
lina, nomraé aussi Tiifolium pratense luteum^lAim, 

MAIS , ou Blé de Turquie; fl. et boll , Turksch Koren, ou 
Turksche Tarwe, Frumentum indiçum, Triticum indicum, 
Frumentum turcicum. 
' MERISIER , voyez Gerisibb. 

MÉTEIL ; mélange de froment et de seigle semés ensemble ; 
fl., Mestelein; boll., iM^asteluin. 

. MOUSSE ; fl. et boll., Mos. (Musci, subst. pi. ) 

NA.VETS; fl., Rapen, au pluriel, et Raep ou Aâjpeausingu* 
lier; boll., Raap ou Knolsnx singulier. Ce dernier mot en Hol- 
lande, signifie aussi un mauvais chet^al, une rosse; et il est usité 
pour désigner un benêt , un imbécUle : on y dit vulgairement 
knolien voor citroenen verkoopen ( vendre des nat^ets pour des 
citrons) et jamais uRapenYOor citroenen » dans le sens de « faire 
prendre des vessies pour des lanternes. » Le Nat^et ou Chow^ 
nai^et ( Brassica-napus satît^a , et Brassica oleracea napo^ras-^ 
sica de Linné), qui donne la navette, graine dont on fait 
de l'buile, n'est pas la même cbose que le Colzat ou Chou^col^ 
zat ( Brassica oleracea arvensis ). Les cultivateurs allemands 
les distinguent avec soin , dans la nomenclature en langue vul- 
gaire; ils disent Rûben en parlant des navets destinés à la nour- 
riture des bestiaux, et Raapsaat pour la plante et la graine du 
Colzat, Le N<wet sauvage est la Brassicornapus sylvestris de 
Linné. Les Turneps des Anglais sont une variété de la Brassica 
oleracea gong/loïdes de Linné. De toutes les variétés de la 



( 555 ) 

Rave ou Navet, le Rutabaga ou Noifet de Suide est celle que 
l'on préfère aujourd'hui en Franee. 

NIELLE; on n'a pas employé ce mot, dans cet ouvrage , 
pour désigner la plante nommée yulgàitement Barbé^'-capu- 
cin ou Barbiche ( Agrostemma githago ou Nigella art^ehsis et 
Nigella satwa) : Nielle ici ne signifie que la maladie des Ués,. 
dite charbon et confondue souvent avec la carie. 

NOTER commun; fl. et Holl. note^boom on neute^oom; 
quelquefois en fl. Neutelaer etNoteiaer^ tandis que Neutelaar/ 
en boll., signifie /om^m, lantemier. {Juglans regia et Nux ju- 
gions regia.) Les fruits du Noyer s'appellent, en fi. et en hoU., 
Okker-noten, Les fruits du Coudrier ou Noisetier {Corylus at^eb- 
lana) nommé, en fi. et en holl., Hazeleuir, se nomment Hazel^ 
noten. Oh n'a point parlé de noisettes dans cet ouvrage. 

0R6E;fl., G^r^f; holl., Garst on Gerst. (Hordeum vulgare.) 

ORME ; fl. et holl., Olm. ( Ulmus. ) 

OROB ANCHE ; fl. , Honger, Longer, Keirssen, Honds'" 
priemen, et plus ordinairement Priemen; ces trois derniers 
mots, substantifs pluriels; holl., Brem^raap, Karssen ou 
Smeer'kruid. (Orobanche major, et souvent Orobanchè vulgaris 
de Linné. ) 

ORTIE; fl . , Tingel ou Tengel; holl . , Netel ou Brand-Netel. 
(Urtica, Linn.) 

PANAIS; fl. , Pastinakels ; holl., PinA:j/ema^e^n, littéra- 
lement Panais de Pentecôte. (Pastinaca sativa de Linné; et 
Pastinaca sativa latifolia de Toumefort.) 

PAVOT ; fl. et \ko\\,.Heul^Zajad; mais dans ce dernier dia« 
lecte aussi Mankop et Slaapkruid, littéralement tûe d'homme 
et herbe somnifère, (Papa ver somniferum.) L'huile qu'on en tire 
est connue sous le nom à^ceillette. 

PEUPLIER ou Tremble, fl. et holl., Populier on Popel, 

*' dont les feuilles ne sonJt pas cotonneuses ;angl., Asp^om Trem^ 

bling Poplar; allem. , Zitter-Espe; (Populus tremula, Linn.). 

PEUPLIER BLANC, ou Peuplier blanc de Hollande, ou 
Grisaillfi; fi. et holl.,'^^ee/;dont les feuilles sont couvertes de 
cofton^ ead<essottS} 9a^,^ fVhite Pophr; alltm.y JVtisse &sf€j 
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(Piyalus aba, liim.) Ce nom XMêéI pouraûft indain «i 
erreur par sa ressemblance avcale mot lildMkjikics, <pd ÛMlîqae 
W§ Sapins, tek qae le Q^^ i/a LHan , le Larix, le Melèic . 

PHJJËCH^E; fléan on fléok; fl., Imm/nep^^Mt^ri, littéralcoiOTit 
fimcd d'agmeau ; en UU. , confonda avec plosîenn »aUe% gra> 
mnicei. ( PUonm pcale^se. ) 

PIN;fl. Spen€'4oom;\uilk.^SpaimarkoQm. (Pîanatj^voslnt.) 
Ccat la Pi» commua on Pimeastre, Pinus roWa, on Pinoa syl- 
vtsÉrîs minra ; Pin d'Ecosse on de BigM. 

POIRIER; ». et luril., Peu^Aoom. {Pjwua. ) 

POIS; tiy Erweten; hoU.y ErwUn. (Pisnin sattvnm.) Laa 
p^is de pig€on on la èisailie en sont nne variété : Pisqm 
anrense. 

POMMES OE TERRE; 8. et koU., Aa^dn^ptUn m Amd* 
i^pp^ls an plttriei, Aard^pclwa^ sîogulier, (Solaaum IoImuo- 
sum.) 

POMMIER ; fl. et keU., ^yri^oMi. (Maint. ) 

SilIiFOIN ou Espareette; fl. BanatmkammêM, Uttéralemaiit 
Cin^t0^'e9f;\uik.^SpmMschekiat'erA*itèrmlewaeùt TwèfUd^E^ 
pmgne. (Bedyaaram onobrfckû. ) 

SARRAJSIN, Blé-noir y Blé-sarrasin ou renonée samisîoe; 
fl. et I10U.9 Hoûi^^weit. (Poljgonum fagopyruw. ) 

SAULE; fl., PTulg ou rrUg; toU., Tfllg. (Sêiix.)i; Osier 
•et une es^pèee de Saule ; Salix viullina. 

SEIGLE ; fl. et hoU. , Rogge. (SecaU cereaie. ) 

SPERGULË, Espargoule, Spargonle, Spergoutc ou Sporvee } 
&,j Spurfée. (Spergnla arveasis.) 

Cest àe la Spergnla arvmsis de Linné q|ie paHe ioujottM 
Fauteur de fe livve , quand il emploie dans le tejde ongiud le 
mot Spurrie ; et le traducteur a eonatammeat rendu ee mot pat 
Spergule, 

En hollandais, Spurpie aigniie tant^ la Luzerne (Medieag» 

salîi'a) , taoftât VEjmrge ( Ënphofjiîa Latl^ywis. ) 

' Laâpergnle (Spai^u/<ainv<»/cV, décaadrîa«peutagf nie ^ de 

k' famiUedes €cirjoph3dléos)iest un excellent fonnrage pour iea 

ya^iM 'f il augqieuieiftqiia^^é doleuiç toîi^en loi doDua^vAO 
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q«ilih1^ ipèîlleure : l^ lieurre que Tov fait de œ lait «st tBi 
rebherclië en Brabant ; on l'appelle Spurne^-koUr. La Luxwie 
(Meâieago sativa ) ^ que le texte désigné sons le nom flamand 
de Rups-^Klanfer , lîttéraleH|ent Tpèfte des chemUles, est vérî* 
tablement une espèce de Trèfle , tandis que V Euphorie on 
Épurge (Ëuphorbia^latliyri», décandrie-t riante, de la famille 
des tithjmalo'ides) a nne racine évétique et purgative. On vçit 
k quelles méprises fâchettae]» pourrait donner lieu un traducteur 
qui ooufoudrait les deux dialectes de rancienne langue dea 
Pays**Bas. 

Les Anglais disent Sperguh, Spurrey ou Spurry , pour 
Spergula arçensis; ils appellent Medic, ou JUiedic-^hecr, ou 
Snail^Trefoilï'A Luzerne ou Medicago satwa^ l'Epurge {Eu^ 
phorbia lathyris)^ dans leur langue, se nomme Spurge. 

En Allemagne, dans les livres sur ragricnlture,la Spergula 
arpensis est nommée Spôrgel; mais dans quelques provinces on 
l'appelle Hûner-biss ou Hûhne/^iss, littéralement morsure de 
poulet, nom qui s'applique souvent à la Morgeline et au Mouron, 
lequel Mouron s'appelle ailleurs Gauchheil. La Luzerne, en al- 
lemand, se dit «ScAnec^en-ZC/^^e, littéralement Trèfle des lima^ 
çons , comme le mot anglais Snail^Trefoil , nom tout aussi 
mai approprié à l'objet que le mot flamand Rups-^Klai^er , 
Trèfle des chenilles. Enfin , V Epurge y Eupborbia-latbyris, 
s'appelle, en allemand, Purgier^Kôrner om Spring^Kômêr : ce 
dernier mot indique des propriétés aphrodisiaques , et il se rap- 
porte au nom hollandais Spring^Kruid , qui se donne aussi à 
l'Eaphorbe. 

On pourrait faire un article à peu près de la même étendue 
chaque fois que l'on voudrait donner les noms vulgaires des 
plantes dans les diverses langues ; on s'en est abstenu. Cet 
exemple suffira pour montrer à quel point il serait essentiel 
d'indiquer toujours dans les ouvrages d'agriculture les noms 
botaniques , les seuls qui ne puissent laisser aucun doute. 
TABAC; fl., Toebak; holl. , Tabak. (Nicotiana-tabacum. ) 
TRÈFLE 5 fl. et holl., Kla^er. (Trifolium. ) 
Le Trèfle blanc, ou Trèfle à fleurs blanches , ou Trèfle ram- 
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pant, est le TnfoUum repens de Linné et le TrifùUumpraiénse 
o/^iim de Toumefort, Tolgai rement dît le TVîaief, qu'il ne faut 
pas eonfondre avec le Trifolium jaxâ/<2f (Trèfle des pierres ) 
qaoîqa'en flamand le Trifolium repens porte qaelqnefois aussi 
le nom de Trèfle des pierres. ( Steen-Klaver. ) 

Le Trèfle rouge est le Trifolium pratensepwrpureum, ou TW- 
foUum purpureum vulgare, qu'il ne faut pas confondre avec 
le Trèfle incarnat, Trifolium incamatam de Linné , dit vulgai- 
rement Farouche on Faroncke , cultivé dans quelques départe-* 
temeos de la France , et en particulier dans celui de l'Ariége. 

TREMBLE, f^ofez Pioplibi. 

VESCE; fl., ntse; hou. j Vitse ^K H^ikke. (Vicia sativa.) 

T. 
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Page Qif ligne 6. An moyen delà forme hexagone; Usez .- 

au moyen du rouleau de forme octogone . 

|o5, 32. Dans romrrage de Loudon, En^eiepedie 

der Landwirihscha/ï , Weimar, 1827 ; 
Usez s dans rourrage de Loudon, inti- 
tnlé an Enejclopadia of AgrieuUure, 
London , i SaS ; traduit en allemand sons 
• le titre d^ Encfclopedie der Land«ptrth~ 
schafi; Weimar, 1827. ( Et voyez, au 
surplus , V Introduction, pag. ZLnr, l. 27 , 
ainsi que la Table des matières, p. 34o, 
1. 3o.) 

122 , i5. Donneront ; Usez : donnera. 

1 61 y 1 3. J'enterre du fumier non consommé ; Usez .- 

j'enterre, en octobre, du fumier non 
consommé. 

181 , 6. Le semence; Usez : la semence. 

22 1 , II. J'ai quitté le terrain labouré et nettoyé 

mon champ de froment; Usez : j'ai 
quitté mon champ de froment dont le 
f terrain était labouré et nettoyé. 
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EXTRAIT 
DU CATALOGUE GENERAL 

DE LA 

lilBRAIRIE 

DE MADAME HUZARD (nis YALLAT LA GHAPEI4LË), 

Rue de rÉpëroD , n^ 7. 



AGRICULTURE (F) PRATIQUE ET RAISONN^E, par ûxJohn 
Sinclair y fondateur du bureau d'agriculture de Lon- 
dres, etc.; traduit de l'anglais par C^J.'-A. Mathieu de 
Dombasle. Paris^ i&^S, a vol. în-^S, fig. i5 f. et ig f. franc 
de port. 

Ami (l') des cultivateurs , ou moyens simples et mis à la portée 
de tous les propriétaires, de tirer le meilleur parti des biens 
de campagne de toute espèce, et de faire valoir avantageu- 
sement un domaine en BÉTAIL » VOLAILLE , GRAINS , 
VINS, etc.; par Poinsot. Paris, 1806, 2 vol. in-8, fig. 

10 f. et i3 f. 

Calendrier du bon cultivateur, ou MANUEL DE L'AGRI- 
CULTEUR-PRATIÔEN? par C.^.^A. Mathieu de Dom^ 
basle, 3^. édition, revue et augmentée. Paris, i83o, in-12. 

4 f. 5o c. et 5 f. 7$ c. 

CHIMIE appliquée à l'agriculture, par M^ le comte Chaptal, 
pair de France , membre de l'Institut, etc. 2^. édition, aug- 
mentée. Paris, 1829, 2 vol., in-8. i3 et 16 f. 

Description des nouveaux INSTRUMENS D'AGRICULTURE 
les plus utiles; par A. Thaer. Trad. de l'ail, par C.-J,^A. 
Mathieu de Dombasle ; avec 26 pi. gravées par Leblanc 
Paris, 1821, in-4. i3 f. 5o ci et i5 f. 
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HANUEL PRATIQUE DU LABOUREUR ; par OuibouUU^ 
Dvpetitmont , cultivatear, 2*. édition. Puis, i8a6,3y<^. 
iii-12, fiç. 8f. etiof. 

Mémoires et expériences sur FagriciiltiiTe , et partîcnUèrement 
sor la coltnre des terres, le dessèchement et la cukore des 
ÉTANGS et des MARAIS, etc., farP^arMus^FenilU. Paris, 
i8o8,in-8. 3f.et3f. 75c. 

Méthode pour recaeillir les grains dans les années playienses 
et les empêcher de germer; par Ducam^-de^Blangy, 1771» 
in-8, fig. I f. 25 c. et I f . 5o c. 

Moniteur raral, on TRAITÉ ÉLÉBŒNTAIRE de Tagricnlture 
en France; par Deschartres. Paris, 1811, in-8 avec ta- 
bleaux. - 6 f. et 7 f . 75 c. 

Moyens d' AMÉLIORER Tagricultare en France , particulier 
rement dans les provinces les moins riches et notamment en 
SOLOGNE; par M. le baron ^i^oe de Morogues. Orléans, 
1822, 2 vol. in-8. 12 f. et i5 f. 

OBSERVATIONS et AMÉLIORATIONS sur quelques parties 
de l'agriculture <lans lies sols sablonneux ; par M. le comte 
d'Ourches. Paris, 1818, in-8. 3 f . et 3 f . 5o c. 

Pratique des DÉFRICHEMENS ; par de Turbillf, 4«. édit. 
Paris, 181 1, in-8. 2 f . 5o c. et 3 f. 

PRINCIPES D'AGRICULTURE et d'économie, appliqués, 
mois par mois , à toutes les opérations du cultivateur dans 
les pays de grande culture ; par un cultivateur-pratique du 
dép. de l'Oise. Paris, 1804» in-8. 3 f. 5o c. et 4 f- 5o c. 

THÉÂTRE D'AGRICULTURE ET BIESNAGE des champs , 
d^OUpier de Serres, seigneur du Pradel, dans lequel est re- 
présenté tout ce qui est requis et nécessaire pour bien dres- 
ser, gouverner, enrichir et embellir la maison rustique. 
Nouv. édit. conforme au texte , augmentée de notes et d'un 
vocabulaire , publiée par la Société d'Agriculture du dépar- 
tement de la Seine. Paris , i8o4 et 1806, 2 vol. in-49 avec 
i5 pi. grav. 36 f. et 46 f. 

Traité de la GRANDE CULTURE des terres , ouvrage utile à 
tous les cultivateurs et aux personnes qui voudraient faire 
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valoir de grandes exploitations ; par Isoré, cultiva teur^pro-' 

priétaire. 1802, 2.vol..in-i2. 3 f. et4f- 

Trésor (le) du cultivateur, ou le. Moyen d'augmenter les 

RICHESSES du laboureur en améliorant la culture des 

terres et plusieurs branches d'économie rurale , ctCi ; par 

Lemercier, Paris, 1B19, in— 12. i f. 25 c. et 1 f. 5o c. 

Voyage agronomique, précédé du parfait fermier; ouvrage 

traduit de l'anglais, de Young, par de Frétille. Paris, i^']4j 

2 vol. in-8, ù^. ^ f . et 10 f. 

EAÙ (de F) relativement à l'économie rustique, ou Traité de 

l'IRRIGÀTION des prés; par /. Bertrand. i.vol.,in-i2, ûg. 

I f. 80 c. et 2 f. 

Essai sur la culture des PRÉS; par M. l'abbé Pajrla. Trad< de 

rit. sjar 1a4'^. édit., suivi d'un procédé pour faire un bon 

ENGRAIS, 1801 , in-8. 1 f. et i f. 25 c. 

Essai sur la MARNE ; par M. ui. Puvis, Bourg, 1826, in-8. 

2 f. 5io c. et 3 f. 25 c. 
Essai sur les ENGRAIS et les autres substances dont. on fait 
usage en Italie pour améliorer les terres, et sur la manière de 
les employer, par M. le chevalier; PAï/t/peiî^ y trad. de l'it. 
par M. Dupont, Paris, 181 3, in-8, fig. 3 f. 5o e. et 4 f- ^5 c. 
Pratique raisonnée de la culture du TRÈFLE et du SAINFOIN; 
par A. Bomoté Paris, 1817, in-8. 2 f . et 2 f ..5o c. 

Rapport sur l'emploi du PLATRE en agriculture, fait au Con- 
seil royal d'agriculture par M. Bosc. Paris, 1823, in-;8. 

2 f. 5o c. et 3 f . 
RICHESSE (la) des cultivateurs, ou Dialogues entre Benjamin 
Jachère et Richard Trèfle ^ laboureurs , sur la culture du 
TRÈFLE, de la LUZERNE et du SAINFOIN (trad. de 
l'allem., etc.)..Paris, i8o5, in-8. 2 f . et 2 f . 5o c. 

Traité des PRAIRIES ARTIFICIELLES, des enclos et de l'é- 
ducation des MOUTONS de race anglaise ; par de Mante. 
Paris, 1 778, in-4 , fig. . 7 f. 5o c. et 9 f. 

Traité des PRAIRIES ARTIFICIELLES, ou Recherches sur 
les espèces de plantes qu'on peut cultiver . avec le plus 
d'avantage en prairies artificielles, -et sur la culture qui leur 
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^onTient le mieux ; par H.^F. Gilbert. 6*. édit. augmentée 
de notes par M. A. Vt^art, et précédée d'une notice histo- 
rique sur Gilbert, par M. Cui^ier. Paris, 1826, in-8. 

5 f . et 6 f. 5o c. 

Art (!') de cultiver les POMMIERS, les POIRIERS, et de 
faire des CIDRES selon l'usage de la Normandie; par le 
marquis de Chambray. Paris, 1766, in*i2. 76 c. et i f. 

Art de faire le YlN et de distiller les EAUX-DE-VIE ; par 
A, /?***. Paris, 1820, in-8, fig. 2 f . et 2 f. 5o c. 

Art de faire le VIN, par Fabroni; ouvrage couronné par 
l'Académie royale de Florence. Trad. de l'italien par 
F. "fi. Baud. Paris, 1801, in-8. 3 f . et 4 f- 

Faits et observations sur la fabrication du SUCRE DE BET- 
ÏERAVES , et sur la distillation des mélasses ; par 
C^.^A. Mathieu de Domhasle. 2*. édit., 1822, in-8, 

fig. 4 ^- c^ 4 ^* 7^ c- 

Instruction théorique et pratique sur la fabrication des EA.UX- 
DE-VIË de grains et de pommes de terre ; par M. Maihiea 
de Dombasle, Paris. 1820, in-8, fig. 2 f. et 2 f. 35 c. 
Mémoire sur le SUCRE DE BETTERAVES ; par M. le comte 
Chaptai, Z*. édition corrigée et augmentée. Paris, 1821 , 
iorS, 1 f. 5o c. et I f. ^5 c. 

Mémoire sur le cerclage des CUYES A YIN. Paris , in<'-8. 

60 c. et 75 c. 

Notice sur la nature et la cuhure du POMMIER , la qualité des 

pommes et leur vraie combinaison pour faire un CIDRE 

délicat et bienfaisant; par M. Renault, Paris, 181 7, 

in-8. 2 f. et 2 f. 5o c. 

Œnologie française, ou Statistique de tous les VIGNOBLES et 

de toutes les BOISSONS VINEUSES et SPHIITUEUSES de 

la France , suivie de considérations générales sur la culture 

dejia VIGNE; par M. Cai^oleau. Ouvrage qui a obtenu le 

prix de statistique à l'Institut, en r827. Paris, 1827, 

in-8. 6 f . 5o c. et 8 f. 

IPOMMIER (du) , du POIRIER et du cormier^ considérés dans 

leur histoire, leur physiologie , et les divers usages de leurs 
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fruits, de leurs CIDRES, de leurs EÂUX-DE-*VtE , de 
leurs VINAIGRES, etc.; par L. DuBois. Paris, 1804, 
a V. in-i2, fig. 3 f. 5o c. et 4 f* 7$ c. 

GouYemement (le) admirable, ou la R^pnblilpie des ABEIL- 
LES , et le moyen d'en tirer une grande utilité f par J. Sù^ 
mon. Paris, 1^58, in-12, fig. 3 f . et 4 f- 

Instruction sur la ma'nière de gouverner les ABEILLES ; par 
Sereun, Paris, 1802, in-8. s f . 5o e. et 3 f. 

Lettre sur l'éducation des VËRS-A-SOIE et la culture des 
mûriers! blancs; par ^.-A. Angeliny, Paris, i8e6, in«i2. 

a f . et 2 f - 5o c. 

Mémoire sur la manière d'élever les VERS-A-SOIE, et sur la 
culture du MURIER BLANC; par Thnmé. Paris, 1767 , 
in«-l2, fig. 2 f . 5o c. et 3 i. So c. 

Traité complet, théorique et pratique sur les ABEILLES ; par 
M. Fébujier. 1810, inH-8, fig. 5 f . et 6 f. 5o c. 

Traité de l'éducation économique des ABEILLES ; par Du^ 
cameHie'Blangjr* Paris, 1 771 , 2 vol. in<-i2 , fig. 

3 f . et 4 f . 

ÉCUTER (L') DES DAMES . ou Lettres sur l'équitation, con- 
tenant des principes et des exemples sur l'art de monter à 
cbeval ; orné de figures , d'après les dessins d'^T, Vemet ; 
par £r.-£r. Pons d'Hosttm. 2* édition , augmentée. Paris , 
1817, in-8. 3f. 5oc.et4f. 

Nouveau régime pour les HARAS , ou Exposé des moyens pro- 
pres à propager et à améliorer les races de chevaux , avec 
la notice de tous les ouvrages écrits ou traduits en français, 
relatifs à cet objet ; par Lafont-'Pouloti. Paris, 1787, in-8, 

fig. . 5 f . et 6 f . 

Recherches sur l'époque de l'ÉQUITATION et l'usage des chars 

équestres cheï les anciens ; par Fabrid. Rome, 1764, 2 v. 

in-8. 5 f. et 6 f. 5o. 

Traité d'ÉQUITATION, par de Mont/aucon de Rogles, Paris, 

Imp. royale, in-4. 9 f. et 10 f. 5o c. 

— Nouv. édil. d'aq>rès celle du Louvre. Paris, 1810, in-8, 

fig. 5f. et6L 



( 5fa, 

^.éàk. 9mê^ iSio^m-S. {CamumÊgeetimmmkrégéiemié- 
éUcine ^étérmmre/j 5 L et 6 C ^5 c. 

O AKiJmE (tle b; et a» Yk» TCdybiloim aa» k 

immmmÊxéùWÊeJÙtfÊtt; fmJ^B.HuzardO^ Faurb, ifti5, 

Aft de Ciife le BEDRBE et 1m meillca» F&OMAGES, d'qns 
le» •gronone» ipii s'en sont le pins occnpés, tcb qne jii^ 
4Urê0n, TmamUy, Dcsmareu, Chapial, FtUmem^, As- 
Mr^/fib^ete^^aree Splandies. Paris , i828yii»-8. 

4 f- 5o c. e[ 5 f. 5o c. 

Entrait derinstroetiOD pour les JBERGERS et les propriétaires 
de tranpeaos , ou Catédiisme des bergers; par Daubenton, 
5** iàiiâon^ augmentée d'one i5*. leçon sor les MÉRINOS, 
A^nne planche indignant Tâge des bétes à laine et de notes ; 
par i/.-^ff* Hioard fils. Paris , 1822 , petit in^i2, 

1 f. 5o G. et2f. 

Initructîon ponr les BERGERS et pour les propriétaires de 
troupeaux f avec d'autres ouvrages sur les MOUTONS et 
•ur les LAINES ^ par Daubenton, a^ec des notes par J.^B, 
Huzard', 5*. édition. Paris , in-^ , avec 23 planches. 

7 f . et 9 f . 

Iflitruction sur la manière de conduire et gouverner les 
VACHES LAITIÈRES; par ChabeH et Huzard. 3«. édi- 
tion» augmentée. Paris » 1807, in-8. 

I f. 25 c. et I f. 5o c. 

IiMtruution sur les BÉTES A LAINE, et particulièrement sur 
la roce des MÉRINOS » contenant la manière de former de 
bons troupeaux, de les multiplier et soigner convenablement 
en santé et en maladie ; par M. Tessier, Nouv. éd. Paris , 
181 1 } in-89 avec fig. 5 f. 5o c. et 6 f. 75 c. 

Lettre sur la NOURRITURE des bestiaux à retable; par 
M. 'AcAi^i^/i. Nouvelle édition, in-8. Paris, 1817. 

I f. 5o c. et 1 f. 75 c. 

Imprimeris do Madame HUZABD ( née Vallat la CbapeUe), 

rue de l'Éperon, li*. 7. 
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Esquisse de NOSÔGRAPHIE vétérinaire; par J.-^. HuzardMs. 
2'v édit» Paris, 1820, iii-8. (Cet ouurcLge est un ahrégéde mé^ 
decine vétérinaire, ) 5 f. et 6 f. 25 c. 

GâRAI^TIE (de la) et des vices redhibitoires dans le commerce 
des animaux domestiques; ^aLvJ.'B. Huzardûls. Paris, 1825, 
in— 12. 3 i*. 5o c. et 4 f- 25 c. 

Art de faire le BEURRE et les meilleurs FROMAGES, d'après 
les agronomes qui s'en sont le plus occupés , tels que >jf/i— 
derson, Twamley, Desnusrets, Chaptal, Ftlleneui^e , Hu" 
zard&iA , etc.; avec 5 planches. Paris , 1828 , in-8. 

4 f* 5o c. e| 5 f . 5o c. 

Extrait de l'Instruction pour les BERGERS et les propriétaires 
de troupeaux , ou Catéchisme des bergers ; par Daubenton, 
S*, édition, augmentée d'une x5*.4eçon sur les MÉRINOS, 
d'une planche indiquant l'âge des bêtes à laine et de notes ; 
par Jf^B. Huzard fils. Paris , 1822 , petit iu-<>i2, 

i f . 5o c. et 2 f. 

Instruction pour les BERGERS et pour les propriétaires^ de 
troupeaux, avec d'autres ouvrages sur les MOUTONS et 
sur les LAINES \ par Daubenton , avec des notes par J.^B, 
Huzard 'f 5«. édition. Paris , in-8 , avec 23 planches. 

7 f . et 9 f . 

Instruction sur la manière 4^ conduire et gouverner les 
VACHES LAITIÈRES; par Chabert et Huzard. 3«. édi- 
tion, augmentée. Paris, 1807, in-8. 

I f. 25 c. et I f. 5o c. 

Instruction sur les BETES A LAINE, et particulièrement sur 
la race des MÉRINOS , contenant la manière de former de 
bons troupeaux, de les multiplier et soigner convenablement 
en santé et en maladie ; par M. Tessier. Nouv. éd. Paris , 
181 1 ; in-8, avec fig. 5 f. 5o c. et 6 f. 75 c. 

Lettre sur la NOURRITURE des bestiaux à l'étable; par 
M. Tschiffeli. Nouvelle édition, in-8. Paris, 1817. 

1 f. âo c. eti f. 75 c. 

Imprimerie de Madame HUZARD ( née Yallat la Chapelle), 

rue de l'Éperon, li*. 7. 



\PIE. 



i 





» ' 



l- 



c-- 






r_ 



"^; 



FI.IF. 




/ 




W J(V M^ 2M» j3^ J/* J^ê 

) I ) I I r 



i 



ÀPûdt df-^-mm e . 



1 






PI. FI. 





/ 



PI. FM. 



( 



r 



^ 




j*i.yi. 



/ 



J 



^ 



Pl.JE. 




J\r'L.IUuj'JS€ÊU'^0'e/Jctiif 



I 




I 

\ 

J 






riYw. 



X 

! ' 

• : 



1 1 



irrrT 



1 1 1 
1 1 
1 1 
• I 
1 1 



-.j\ 



V. 



Il 



ii; 

1 1 1 
I I ,,' 
I I 1 1 1 

r I ' Il 



I I 



I I 



I ■ I t I 



• M 



I • 



• I ' I I 

' I ! I' 



I ' 



il 



' '. VK 



k'- 



I 



LU 



■:^ 





^ 




I 



